


























































































Le Malade difficile : 

De quoi souffrez-vous ? - De la même chose que la 
dernière fois - Mais encore ? - Toujours pareil. -
Vous ne tous-sez pas?- Ça dépend- L'estomac va bien? 
- Mieux que celui de mon beau-frère - Quel beau-frère? 
- Celui qui est marié - Et vous travaillez à quoi ? -
Toujours autant ..... 

La Malade hautainé (genre Marie-Chantal) : 

C'était une jeune fille d'une trentaine d'années, de 
bonne famille, qui était dans mon Cabinet et, me parlant 
de sa nièce, me disait ; « Ma bonne dit qu'elle a des vers, 
mais dans notre Monde, on n'a pas des vers ... » 

La Malade confiante : 

Allô, Docteur. Je vous téléphone pour savoir vous 
pourriez voir ma mère à votre consultation, je pourrais 
vous la descendre cet après-midi, car elle voudrait absolu­
ment avoir votre avis avant d'en voir un autre ... 

Le Malade imaginaire... ·Passons ... 
Il y a aussi chaque vrai malade, aïgu ou chronique, 

avec son hérédité, sa race, son âge, sa profession, sa ma­
ladie, son ou ses microbes, sa façon de supporter h:s 
maux, son incroyance ou sa foi, sa confiance ; et tout 
variable et inconnu. 

Pour chacun des malades, un problème spécial se 
pose, dans des conditions différentes, avec des moyens 
différents, pour des médecins différents. 

Il y a aussi LA FAMILLE DU MALADE. 
Hormis l'amnésique inconnu, blessé sur le bord d'une 

le sourd-muet qui vient consulter seul, l'Espagnol, 
que l'étudiant passant son examen de clinique e·st obligé 
d'examiner sans aucun renseignement possible : le plus 
souvent, il y a la famille. 

Si le est psychologue, il ne manque pas 
d'étudier les incidences possibles de la famille ·SUr le ma­
lade, ïl cherche aussi auprès de la famille les renseigne­
ments indispensables pour faire un diagnostic, n'oubliant 
pas que les proches connaissent mieux le malade que lui 
et que le bon sens de la mère a plus d'intérêt que les don­
nées les plus scientifiques. 
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La famille peut être une gêne : 
Il est classique que dès que le Médecin commence à 

ausculter, on remet du charbon dans le fourneau àlarges 
pelletées sonores ; pendant que l'on ausculte le bébé qui 
ne dit rien, la grand-mère fait beaucoup de bruit pour le 
rassurer ; la cousine de Paris, venue voir l'oncle malade, 
a un air fort entendu, elle a pris possession de la mai­
son. Etant infirmière à Beaujon, elle exige des explica­
tions préci-ses. 

La nièce héritière trouve que le '"traitement n'a pas 
rair de faire, ni d'agir trop vite (D'un côté ou de l'autr~, 
Docteur, mais cette incertitude?) 

Un jour, avec un de mes confrères, étant un peu mal 
à l'aise pour poursuivre le traitement d'un enfant qui 
allait bien mieux, nous avions fait venir un éminent pro­
fesseur et, dans un colloque à trois, il nous dit : « En 
somme, qu'est-ce qui vous inquiète chez cet enfant? -
Nous lui dîmes, d'un seul élan : « Eh bien ! c'est la fa­
mille ... » 

Pauvre famille, que de malades elle guérit, pourtant 
mieux que le Médecin; par sa seule sollicitude et ses nuits 
blanches. 

Docteur Fernand BOURGUET 
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Henri Turin (1905-1964) 

Ce n'est pas sans une certaine mélancolie que l'on se 
remémore le souvenir des grands morts de notre ~une 
Compagnie, déjà décimée pourtant, ayant perdu quel(ues­
uns de ses membres les plus illustres, qu'elle sut réunir 
avec tact et délicatesse, et sur les destinées de laquelle 
veille soigneusement André Milhan 1 

De légitimes hommage,s ont été rendus à Gabriel 
Faure - Francis Poulenc - René Courtin - Louis 
Boisse et Rémy Roure. Et Voici que m'incombe l'honneur 
de faire revivre, un instant, à travers sa brillante carrière, 
le Bâtonnier Henry Turin, qui nous a quittés brutale­
ment, comme notre confrère Alain Borne (1915-1962). 

Très affligé par la mort de sa mère, sm:;yenue quel­
ques semaines avant la sienne, j'avais été frappé, ce jour­
là, par .son délabrement physique (16 août 1964). 

Malgré mon affectueuse insistance, à plusieurs repri­
ses, il ne put se résoudre à présider l'Académie: du moins, 
en était-il devenu l'écouté vice-président, peu avant son 
décès. 

• •• 
Né le 17 janvier 1905, à Aubenas (Ardèche), diplômé 

de la Faculté de Droit de Paris, il s'inscrit au Barreau 
de Valence, qui l'accueille à la date du 8 mai 1930. Ses 
anciens s'appelaient, notamment : Henri Roche - Fran­
çois Reynaud - François Pize - et Joseph Pey, à la rude 
école duquel sa formation le conduira, et qui lui léguera 
les fruits de son expérience, surtout en Cour d'Assises, 
où, un jour, il triomphera à son tour. Puis le Bâtonnat­
très honorifique et lourde charge de tous les temps -
consacrera ses mérites et l'estime de ses confrères à deux 
reprises (1949.;1951) et (1957-1959). 
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,.--- Sa voix était d'orgue : forte et sombre. Une passion 
froide et l'indépendance ïmpérieusement défendue ... 

Il ne se pressait Jamais. Plutôt, il en avait l'air ! Mais, 
par l'esprit et le verbe, Henry Turin était une puissance. 
Son débit - rapide - selon l'usage fort connu de ceux, 
tenus à exprïmer beaucoup d'idées en peu de mots -
afin de ne pas parler pour ne rien dire - portait au 
maximum ses efforts devenus ses effets ... 

A certaines heures, il donna un vrai lustre au Bar­
reau valentinois, où son talent oratoire le plaça au pre­
mier rang. Ses indignations redoutées étaïent fracassan­
tes et jamais caressantes ! 
--s'ii se ·--conceiitrâ -dans sa logique passionnée, son 

âme ardente le disposa - un moment - aux tumultes 
politiques, après lesquels il se replia dans son Cabinet bîen 
achalandé où il put donner libre cours de plus en plus à 
son organe vocal, à la fois sympathique et dur, sans avoir 
jamais la douceur du velours ! Ses déceptions électorales, 
en dépit de quelques succès locaux relatifs, d'ailleurs -
selon moï- parfaitement honorables, inespérés presque, 
par rapport aux caprices du Suffrage Universel ayant 
couronné, pourtant, un immense dévouement à la chose 
publique, la Res Publica. 

... .. 
Il vécut intensément, ne m_énageant ni son temps, ni 

sa peine, dans ses diverses activités, auxquelles il se don­
nait sans m.esure, avec son généreux tempérament de lut­
teur, toujours à l'affût d'un incïdent - utile - d'au­
dience, sans le rechercher systématiquement, ·seulement 
pour en tirer non par vanité personnelle ; au contraire, 
quelque bénéfice sur un adversaire souvent désappointé 
et médusé, par une telle assurance sans réplique et, par­
fois, décisive. Il était redoutable à la Barre, qu'il a hono­
rée de tout son prestïge. 

... .. 
André Toulemon a écrit 'fort opportunément - au 

moment même où le Barreau ·se trouve menacé de toute 
part - au fur et à mesure que l'Administration augmente 
son domaine démesurément : · 

c: C'est au commencement du siècle dernier que le 
mot libél"al est entré dans notre langue avec le sens qu'on 
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lui donne aujourd'hui. La profession libérale, d"après 
Littré, est « celle qui s'exerce dans la liberté civile et po­
litique, conformément aux intérêts généraux de la So­
ciété ». Elle se distingue de la fonction publique, qui dé­
pend toujours du pouvoir, ne serait-ce que par le traite­
ment qu'elle en reçoit; elle ne se confond pas non plus 
avec le commerce qui, si honorable qu'il puisse être, ne 
s'exerce pas sur le plan des idées et n'a .en vue que le 
gain, du reste très légitime, qu'il peut retirërâu né­
goce » (1). 

Il se révèle sans exemple, Dieu merci ! qu'il se soit 
jamais rencontré un seul inculpé, si v'isé qu'il soit, qui . 
n'ait trouvé un avocat pour le défendre. Nous avons 
maintenu la Tradition et dénoncé les injustices, dans la 
mesure sage, où le permettent les règles fondamentales 
de notre Profession. De Sèze- défendant la vie du Roi 
de France - n'osait-il pas s'écrier devant le Tribunal 
révolutionnaire, au prix de sa. propre existence : 

« Je cherche des juges et je ne trouve devant moi 
que des accusateurs... » 

Ce serait un malheur irréparable pour le Barreau, si 
nous perdions quelque jour, ces artistes ou artisans de la 
parole, avec leurs consciences hautaines et parfois dédai­
gneuses. 

Nous demeurons disponibles pour la défense du Droit, 
de la Justice et de la Liberté . 

.... 
Par une coïncidence extraordinaire, c'est au moment 

même où s'ouvrait la rentrée des Tribunaux - le mer­
credi 16 septembre 1964- que la triste nouvelle de son 
agonie nous parvenait au Conseil de l'Ordre du Barreau 
de Valence, alors que nous dressions le Tableau annuel 
des Avocats, et l'arrêtions pour la Judiciaire de l'exer­
cice 1964-1965, où il aura encore figuré post mortem. Le 
soir venu, il n'y avait qu'une certitude ; on n'entendrait 
plus Henry Turin. 

Une grap.de voix venait de s'éteindre. Ce fut le sen­
timent de tous. 

Raymond VALLENTIN DU ·CHEYLARD 

(1) Le Barreau, profe:uion libérale, in Cazelfe Ju Palau, ll08 29 à 32 dea 
29 janvier • ter février 1966. 
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Méditation sur las fleuves 

Lyon, 26 mai 1966 

On parle beaucoup, ces temps-ci, des mondes de la 
communication. 

Or le mundus latin, comme le cosmos grec, tradui­
sait une idée de beauté, de vérité, d'harmonie, que notre 
mot « monde » n'exprime plus guère. 

Cosmos, c'était d'abord l'ordre, et ce sont les pytha­
goriciens qui identifièrent le monde à l'ordre conquis sur 
le chaos. 

Nous sommes lo'in de cela. Le chaos nous menace à 
nouveau et le mot monde n'a plus son sens latin ; il en a 
bien d'autres. 

Le sens latin figurait encore en tête des définitions de 
Littré, mais il a disparu des dictionnaïres plus récents. 

Ce que Je mundus latin, et plus encore le cosmos grec 
pouvaient évoquer quant à l'ordre de la nature, reflet 
d'absolu, nous ne sommes pas obligés de l'oublier, mais 
nous devons constater qu'on l'oublie facilement. Le cos­
mos désormais, c'est une promenade pour astronautes 
dûment conditïonnés, c'est le lieu des futurs week-end, 
et le monde est, lui, terriblement quotidien (sans jeu de 
mot). On nous parle rarement du monde où les ·sphè­
res jouent leur musique et il faut reconnaitre que les 
occasions sont rares, de l'entendre. 

Quand, donc, on invoque les mondes de la communi­
cation, c'est- je pense- avec l'espoir qu'ils deviennent 
un jour des mondes au sens latin, harmonïeux et ordon­
nés ; il faut beaucoup de 'foi pour une telle espérance. 
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IIIJ'"" __________ ...., __ .._ _________________ ~-·-· 

Essayons donc de voir plus clair en employant le mot 
masculin c mode », proche, par euphorie, du mot 
« monde », mais peut-être moins érodé parce que plus 
abstrait. · 

Notons en passant que ce mot n'est employé au mas­
culin que depuis le XVI• siècle, qui venait de découvrir 
les Anciens et leur sagesse. 

Modus, c'était à la fois, par une volonté de cohérence 
très significative, ce qui mesure par rapport à une norme, 
ce qui modère et, enfin, ce qui distingue, pour chaque 
être, la manière de penser, d'agir, de vivre et, pour les 
choses, de fonctionner. 

Notre mod~ au masculin veut dire à peu près tout 
cela et en plus, - ce qui est nouveau et peut-être grave, 
- le moyen, mais en moins, hélas ! la modération. Et 
cependant, il est encore au moins un mode de communi­
cation qui va permettre d'évoquer cette vertu, mais il 
n'est pas très à la mode. 

• *·* 
La navigation est, de tous les modes de communica­

tion, le plus ancien et le plus lent, jusqu'à présent, parmi 
ceux qui font intervenir l'industrie humaine au sens où 
nous l'entendons aujourd'hui. 

Le portage, le cheval ne font intervenir l'industrie 
humaine qu'au sens d'activité efficace et habile, car toute 
civilïsation est, sinon industrielle, du moins industrieuse. 

Jeté dans la nature, l'homme exerce son industrie se­
lon des modes divers, dont le premier est d'utiliser dans 
cette nature les éléments bruts de ce qui lui permet de -se 
la concilier. Le cheval est l'un de ces éléments, le fleuve 
un autre, d'une autre taille (la puissance du Rhône se 
compte par millions de chevaux). 

L'industrie première apparaît ainsi comme un accrois­
sement de la vitalité humaine, qui se multiplie par une 
autre vitalité naturelle. L'homme est mortel, la vitalité ne 
lui est que prêtée. Tant qu'elle est renforcée par ce qui, 
dans la nature, est vivant de manière analogue à l'homme, 
celui-ci ne perd pas cette vitalité prêtée, il l'accroit. 

:Mais, alors qu'on peut concevoir un monde sans che­
val où l'homme puisse vïvre, on ne peut concevoir un 
tel monde sans fleuve : le fleuve nous apporte infiniment 
plus qu'un surcroît de vitalité porteuse, il nous apporte 
un des éléments essentiels de notre subsistance, l'eau. 

-51-



-~ 

Il nous offre ensuite une des grandes données direc­
trices de notre conquête sur la nature. 

Les fleuves ont tracé sur la terre des sillons par 
où la vie s'est propagée, par où l'homme a pénétré un 
monde, s'inon hostile, du moins peu accueillant. 

C'étaient, à travers les forêts et les landes primitives, 
les chemins débroussaillés de l'organisation naissante, des 
chemins menant à d'autres semblables, les affluents. 

L'organisation naissante n'était pratïquement possible 
que sur les bords des rivières, dans les plaines alluvion­
naires qu'elles avaient formées et où l'homme pouvait 
trouver, fécondés par les limons, les éléments agricoles de 
sa subsistance, plus complexes que l'eau, maïs, eux aussi, 
nourris par elle. 

Le fleuve, enfin, qui renaît sans cesse en vertu du 
rythme solaire, apporte à l'homme, en même temp~ 
qu'une ·source d'énergie inépuisable, un thème de .ré­
flexions sur les fins dernières moins décevant que la con­
templation d'un animal mortel. 

Porteur de vie, source de vie, révélateur des directions 
vitales et des rythmes qui dépassent, tout en les condi­
tionnant, ceux de notre propre vie, le fleuve, tout en re­
liant, comme un autre moyen de communication, les hom­
mes entre eux, assure entre l'homme et la nature, une com­
munication d'un autre ordre, à la fois instituante et ins­
piratrice. 

La valeur économique des fleuves, encore qu'elle soit 
contestée par certains esprits sensibles aux slogans de 
la lampe à huile et de la marine à voile, demeure non 
seulement importante mais capitale. 

1") Les fleuves, nous l'avons dit et nous le redisons 
d'une autre façon, sont faits d'une matière première 
que le développement même de l'industrie va faire ap­
paraître prochainement comme d'une valeur primor­
diale, en raison même de sa rareté, croissante comme son 
utilisation, qui est cependant lim.'itée par le jeu du rythme 
solaire, rythme naturel auquel notre civilisation ne s'est 
pas encore attaquée pour le rompre. 

2") Les fleuves restent les porteurs les moins coû­
teux et parfois les seuls possil}les pour les marchandises 
de base du monde industriel moderne, marchandises den-
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ses, de peu de valeur et encombranteS (telles que pou:. 
trelles et autres produits métallurgiques, arbres entiers. 
toutes charges düficiles à manutentionner et qui ne peu­
vent supporter le coût de ruptures de charges, mais qui 
trouvent aisément place ·sur des « unités » navigables de 
grande capacité, souvent équivalentes à un train complet). 

Et si les fleuves sont aptes à porter de tels véhicules, 
c'est pour deux raisons tenant, l'une à leur histoire natu­
relle, la seconde à la fluidité de leur cours. 

- Première raison : leurs tracés, ou creux des re­
liefs, antérieurs aux obstacles dressés par l'homme en 
dehors de leurs cours, n'ont que des courbes à grand rayon, 
soit par eux-mêmes, soit par les canaux qui •Sont dérivés 
d'eux. .. 

-Deuxième raison :leur résistance à la pesanteur est 
proportionnelle à l'enfoncement du bateau dans le fluide. 

Cette vertu de fluidité sur laquelle nous aurons à re­
venir, pour l'opposer à l'encombrement au sens général 
du mot, peut donc dès à présent être évoquée à l'encon­
tre du mode pa:rticulier d'encombrement que nous ve­
nons d'examiner. 

3°) Les 'fleuves sont les axes de l'aménagement du ter­
ritoire, qui est non seulement une nécessité de la lutte 
contre l'encombrement généralisé, mais aussi le premier 
chapitre de l'application d'une éthique, ce mot évoquant 
d'abord, par son étymologie grecque, l'habitat. 

Si les fleuves jouent dans l'aménagement du terri­
toire un rôle majeur, c'est pat;ce qu'ils sont donneurs de 
surfaces protégées contre leurs propres débordements. 

Mais la vertu de la fluidité prend, en général, à l'égard 
du monde moderne, une valeur exemplaire. La fluidité est 
un antidote à l'encombrement pris dans son sens géné­
ral : occlusion par profusion. Gaston Berger voyait dans 
l'encombrement le phénomène le plus caractéristique de 
notre civilisation industrielle. 

Il faut se garder de confondre la fluidité avec la mobi­
lité sans contrôle. 

La cohésion des molécules liquides entre elles est. 
constamment en question, mais elle se reconstitue idÛS 
des formes changeantes, adaptées au fit qui contient 
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la masse liquide. La mobilité est ainsi contrôlée par le 
milieu stable par rapport auquel elle se manifeste. Elle 
permet à la communication de s'adapter aux destinatai­
res à travers lesquels elle se propage. La fluidité n'est-elle 
donc le principe même de toute cjvilisation ? N'est-ce pas 
un pléonasme, de dire qu'une civilisation doit être respec­
tueuse des conditions de la vie sociale et faciliter l'adap­
tation de chaque être humain à ces conditions ? 

L'histoire, ici, nous éclaire. 
C'est par le Rhône que se sont infusés en Europe les 

messages et les marchandises que les Gréco-Asiates, puis 
les Romains, puis les chrétiens, apportaient. Cette coexis­
tence, troublée dans sa fluidité par les guerres, les per­
sécutions, tous les étranglements que provoque la vo­
lonté mauvaise de certains, n'en a pas moins produit à 
la longue la civilisation européenne. 

Il est particulïèrement intéressant d'observer, à une 
certaine êpoque, la fluidité religieuse le long du Rhône: 
les promesses de la religion de Cybèle et de Mithra se 
coulent dans le courant du paganisme romain, conquiè­
rent les âmes des fonctionnaires de l'Empire, puïs les 
symboles et la pensée chrétienne mêlent leur flot irré­
sistible à celui des fidèles d'Attis sacrifié et renaissant. 

Cette fluidité religieuse, celle des mœurs dans cette 
vallée où confluent des populations hétérogènes unies 
par le destin, par le souci de vivre, enfin la subtilité des 
esprits orientaux, ont pénétré le monde de l'efficacité 
romaine de telle façon que le courant cïvilisateur a pris 
une direction nouvelle, favorable à l'épanouissement de 
la personne humaine. 

Est-ce une convergence de l'ordre invisible et du train 
du monde, que le rôle du Rhône dans cette formation 
fluide d'une civilisation ? 

Gilbert TOURNIER 
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-----~-------- -------,-~~.::----

Trois poèmes de Charles FOROT 
Envoyés de Formentaca 

PIGEONNIER ... 

Pigeonnier qu'a bâti, pour sa race, un aïeul 
Dont l'âme encor' vibrait des poèmes d'Homère, 
Pigeonnier qu'ombrageait un accueillant tilleul, 
Moins accueillant que le sourire de ma mère, 

Si je t'ai délaissé pendant ces durs hivers 
Mon âme n'a quitté l'intimité des choses 
Où je puisais, enfant, l'essence de mes vers 
Qui fleurirent un jour comme au jardin tes roses ! 

Tu ne m'as pas quitté : poin.t n'est besoin des yeux 
Pour voir ce que le cœur, pour toute sa vie, aime, 
Je t'emporte si vif que, sous les plus beaux cieux, 
C'est toi que je retrouve au profond de moi-même. 

MER TROP BELLE .•. 

Mer trop belle de soie et d'émaux translucides 
Où la lumière joue en reflets bleus et verts, 
Que le soleil teindra du sangj{des suicides, ~ ~ 
Pourquoi tant de splendeurs quand je partirai vers 

Cette montagne rude à qui la chair me lie ? 
Pourquoi tant de douceurs, Vie, en tes jours derniers ? 
Est-ce pour attiser cette mélancolie 
Qui, par les soirs trop beaux, saisit les prisonniers ? 

Je reviendrai vers toi, plus vieux d'un an, plus grave 
De regrets et d'espoirs dont je suis envahi, 
A moins que le destin sur un marbre ne grave : 
Ici repose un mort que la vie a trahi. 
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SI CETTE ILE M'ENCHANTE ... 

Si cette ile m'enchante, et ses horizons bleus (J ~ 
Où le ciel et la mer ont conclu alliance, ~~ 
Où le vent sous ma barque, enfTë des flots houleux, 
Mais où la solitude est encor' bienveillance, 

C'est à toi, vieux côteau, sur le plus vieux des bourgs, 
Que je veux confier mon humaine dépouille 
0 cimetière agreste, entouré de labours 
Où la foi paysanne, en pleurant, s'agenouille. 

0 toi, terre des morts dont je porte le sang, 
Ce sang puisé parmi tes blés, tes prés, tes arbres, 
Argile vivaroise où mon corps pourissant 
Te rendra son tribut sous le poids lourd des marbres. 

CHARLES FOROT 

La. fin d'un pionnier 
« N ow 1aviona que la terre était 

faite de cendrea et que la cendre li­
gnifie quelque uh01e. » 

C'est en 1932 que je l'avais connu. J'étais alors jeune 
officier d'infanterie coloniale servant depuis quelques 
mois en Cochinchine ; avïde de m'informer de tout ce 
qui faisait la substance même de ce pays extraordinaire, 
ma curiosité m'avait bien vite conduit sur rune de ces 
magnifiques plantatïons d'hévéas que l'ingéniosité et la 
compétence de nos compatriotes faisaient, comme à plai­
sir, surgir de luxuriantes terres vierges et que leur téna­
cité s'évertuait à défendre contre une flore et une faune 
jalouses de leurs droits. 
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Robert Quinternet, en qualité d'« assistant~. présidait 
ainsi aux destinées d'un domaine de plusieurs centaines 
d"hectares, prises au milieu des vastes forêts de rest co-~ 
chinchinois. ' 

Je me souvïens, comme si elle datait d'hier, de notre 
première rencontre, dans un spacieux et coquet bungalow 
construit .sur pilotis, à l'extrémité d'une interminable 
piste où n'osaient s'aventurer, alors, que les larges et ar­
chaïques charrettes à bœufs du cru. 

L'homme était de petite taille, jeune, nerveux, mus­
clé, prodigieusement alerte ; ses yeux très VÏ'fs et très mo­
biles profondément enfoncés dans le visage vous empoi­
gnaient ; le regard était clair, direct, souriant ; la poignée 
de main ferme et cordiale ; bref, la personne rayonnait 
à la fois autorité, décision, mais aussi optimisme, bonté, 
chaleur humaine. 

J'étais aussitôt conquis et les quelques heures de 
conversation qui suivirent devaient être à l'qrigine d'une 
solide amitié, que- pas-·l~oim.:lre l)llage n'allait jamais 
assombrir. j"V' ~ 

En ces temps heureux, l'existence était magnifique sur 
ces grands domaines pour un jeune garçon entreprenant, 
épris d'aventure, de pittoresque et d'horizons nouveaux. 
c•était précisément le cas de Robert Quinternet. Ses confi­
dences me l'apprenaient bien vite : les chemins de .son 
enfance et de son adolescence avaient été semés de plus 
de rocailles que de roses et les ronces l'avaient souvent 
meurtri. Est-ce d'avoir été logé à la même enseigne, mais 
nul doute que cette communauté dans l'infortune facili­
tait une compréhension réciproqJe, elle-même sour,ce 
de sympathie. 

Au début de la première guerre mondiale, Robert 
Quinternet, âgé d'une dizaine d'années peut-être, accom­
pagnait sa mère en visite chez des parents en Alsace­
Lorraine. Le conflit sanglant qui devait broyer tant de 
vies faisait aussitôt des deux voyageurs deux captifs qui 
allaient le demeurer pendant toute la durée des hosti­
lités. Ainsi, à l'âge où ses petits compagnons fréquen­
taient douillettement l'école de leurs villages, Robert se 
trouvait exposé à la férule de maitres ennemis1 et ne quit­
tait l'initiation à une langue étrangère que pour trouver 
une mère dans les larmes et le dénuement. De telles heu­
res, quand elles se multiplient pour former des années, 
marquent un caractère. Robert Quinternet ne devait ja-
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mais les oublier ; elles allaient influer sur son existence 
au poïnt, quarante années plus tard, d'en orienter le cours 
vers la fin tragique que nul, hélas ! n'aurait su prévoir. 

Mais, en 1919-1920, nous sommes encore loin de ce 
dénouement. InteJligent, adroit, laborieux, le jeune ado­
lescent apprend bien vite et solidement un excellent mé­
tier : celui de tourneur ; ce qui lui vaut de pouvoir ser­
vir dans la marine nationale, toujours fri~nde d~ spécia­
listes, et c'est ainsi qu'aux alentours de 1925, Robert dé­
barque à Saigon. 

C'est aussitôt le coup de foudre ; son {lervice mili­
taire achevé, il demande et obtient sa libération sur 
place ; dès lors, commence la grande aventure qui va per­
mettre à ce garçon intrépide et enthousiaste de déployer 
toute sa mesur~et d'atteindre en quelques années à une 
complète réussite. . 

En 1932, il est dans le pays depuis sept ans ; ïl en con­
nait les usages, les mœurs, la langue, au point de pren­
dre femme sur place et de se voir conférer par ses com­
patriotes indigènes?Î'insigne honneur d'être placé· à la 
tête du conseil des notables qui administre le village, 
marque d'estime, de respect, d'affectïon, dont on ne cite 
que quelques cas pendant tout le temps que durera en 
Indochine la présence française. )\fais notre héros est 
bienveillant, charitable, jamais un « nha-quê » quelcon­
que ou un employé de la plantation ne fera appel en vain à 
son inépuisable serviabilité. Combien de fois ai-je été 
témoin de ses rapports confiants et familiers avec tous, 
de la patience et du soin qu'il apportait à aider et à sou­
lager les innombrables détresses qui surgissaient tl~ §es 
pas? '~ 

En 1932, c'est la grande crise économique mondiale; 
la Cochinchine en pâtit spécialement. Les capitaux se font 
rares ; bien des plantations périclitent ; c'est le sort des 
terres défrichées par Robert Quinternet. Sur le vaste do­
maïne où travaillaient naguère des centaines de « coolies » 
guidés par de nombreux assistants, Quinternet demeure 
seul Européen. Parç_~-~~·il aime son travail et l'existence 
qu'il s'est choisie, a~e~bres qu'il a plantés, il jure 
de les sauver et s'emploiera pendant plusieurs années, jus­
qu'en 1934, crânement, avec coquetterie même, ne dispo­
sant que de ressources dérisoires, à l'entretien du pré­
cieux capital qui lui a été confié, sans se soucier de savoir 
s'il recevra jamais le salaire de son labeur. 
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Mais quand le domaine change de mains, Robert 
Quinternet se sent capable de voler de ses propres ailes et 
très haut. c·est pour son propre compte, désormais, qu'il 
va poursuivre. dans cette contrée envoûtante, la vie 
d'aventures qui le passionne. De toutes pièces, en l'espace 
d'un lustre, aux dépens d'impénétrables et hostiles forêts, 
il crée une plantation de caféiers, qui fai~ l'admiration 
générale et lui assure, au moment où s'ouvre la deuXième 
guerre mondiale, l'aisance tant convoitée. Maints Saigon­
nais sollicitent son expérience ; de très loin, des visiteurs 
viennent prendre conseils et leçons d'un homme cons­
cient de sa valeur, mais que la réussite ne grise pas. 

Hélas ! le cri du poète nous le rappelle : dès que 
l'homme possède un bien, le sort le lui retire et il est 
trop vr;;ti que rien ne lui est donné, dans ses rapides jours, 
pour se faire une demeure stable. 

Assurément, le conflit dans lequel notre pays est en­
gagé n'envoie encore dans ces régions privilégiées que 
des échos très amortis. Pourtant, de lourds nuages gâtent 
l'horïzon et sèment l'inquiétude dans les esprits lucides. 
Robert Quinternet fait partie de cette élite. 

En juillet 1940, les troupes nippones qui stationnaient 
depuis près de deux ans déjà aux portes de nos frontiè­
res (elles avaient occupé Canton en octobre 1938), at­
tendant leur heure, tels de.s vautours leur proie, mettaient 
à profit les malheurs de nos armes en Europe pour eXi­
ger et obtenir du gouvernement français des bases au 
Tonkin. En juillet 1941, leurs exigences s'accroissent ; et 
c'est au tour du sud-Cochinchinois d'accorder l'hospitalité 
forcée à ces hôtes indésirables. 

Quelques mois encore, et c'est Pearl-Harbour f Pou­
vaït-on raisonnablement espérer voir 'flotter longtemps 
notre drapeau sur ces riches terres de l'Asie du sud-est, 
sans défense contre de telles convoitises ? Quinternet. en 
tout cas, ne nourrissait aucune illusion. 

Combien de fois, au cours de nos fréquentes rencon­
tres à Saigon ou à l'occasion de randonnées dans ces 
grandioses forêts de l'~t-cochinchinois, qui lui étaient si 
familières, et qui offraient des possibilités illimitées à 
ses prouesses physiques, ne me confiait-il pas sa déter­
minatïon farouche de ne jamais subir une nouvelle fois 
la captivité dont, enfant. il avait tant souffert. 

Ainsi, mois après mois, ai-je été témoin de sa prépa­
ration discrète et méticuleuse, en vue d'affronter dans 
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les meilleures conditions l'épreuve dont, seule, la date, à 
ses yeux, demeurait incertaine. Patiemment, ardemment, 
des itinéraires étaient étudiés, parcourus ; des médica­
ments, des armes, enfouis çà et là dans les recoins les plus 
impénétrables et connus de rares in'itiés. 

En mettant à profit sa parfaite connaissance de la 
contrée ainsi que son prestige sur ses rares habitants, les 
autorités provinciales, alors que la crise approchait de 
son dénouement, lui confiaient à leur tour une mission 
de résistance et les moyens de l'accomplir. Aussi, quand, 
le 10 mars 1945, la nouvelle lui parvenait du coup de 
force japonais contre le~ autorités frarrçaises, c'est en 
homme que les événements ne prennent pas au dépourvu 
que Robert Quinternet, le cœur serré, mais gonflé de 
confiance et d'espoir, en pleine forme physique, s'enfon­
çait dans la forêt mystérieuse, abandonnant sans regret 
aux soins de la Providence l'enviable patrimoine dont il 
était si fier. 

Un planteur vois'in et ami, originaire du Diois, Félix / 
Tortel, ainsi que son frère, de passage, liaient leur sort 
avec enthousiasme à celui de cet homme intrépide, dont 
les ressources physiques et intellectuelles étaient légen-
daires au ale]}top.rs. 

Pendant des mois, les forces japonaises allaient dé­
penser des trésors d'astuce pour les capturer, n'hésitant 
pas à mettre à prix la tête de ces braves 1 En vain ! Ro­
bert Quinternet n'en vivait pas pour autant en homme 
traqué, ainsi qu'en témoignaient les apparitions fréquen­
tes qu'avec son audace et sa hardiesse coutumières, il fai­
sait dans son domaine, à l'émerveillement mêlé de respect 
de son personnel. 

Mais le jour attendu avec tant de ferveur patriotique 
par -toutes les victimes devait enfin se lever, l'empire du 
Soleil Levant « daignait accorder la paix au monde », 
ainsi que nous l'apprîmes dans les camps. 

Quinternet et ses compagnons, sans doute les seuls 
Européens dans toute l'Asie occupée à vivre libres encore 
à cette date, apprirent l'événement avec la satisfaction 
qu'on imagine. Aussi, un après-midi de septembre 1945, 
répondant à l'inviüition que leur adressaient les autorités 
indigènes de la Province, et confiants dans la promesse 
qui leur était faite qu'ils seraient aussitôt rapatriés, tous 
trois se présentaient avec une grande noblesse, porteurs 
de leurs armes, au chef indigène de la province de Baria. 
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Quelle ne fut pas leu:r surprise de s'entendre dire par 
ce fourbe qu'ils étaient prisonniers et, de fait, séance 
tenante, en dépit de leurs véhémentes protestations, ils 
furent jetés, sans ménagement, dans la prïson toute pro­
che. 

Quelques jours plus tard, appréhendant que les forces 
alliées, dont les premiers éléments faisaient leur appari­
tion, ne viennent les délivrer, leurs geôliers évacuaient les 
trois otages en pleine forêt, à une vingtaine de kilomè­
tres de l'agglomération de Baria, précisément dans la 
région admirablement connue d'eux. 

Conscient désormais des dangers quï menaçaient leur 
vie, Robert Quinternet n'hésite plus et décide de s'évader. 
Toujours dans une forme physique étonnante, sa connais­
sance parfaite des lieux aidant, le projet était réalisable ; 
mais cet esprit chevaleresque ne pouvaït songer un seul 
instant à abandonner ses deux compagnons. A la dernière 
seconde, leurs préparatifs furent décelés et, dès lors, les 
événements se précipitèrent. Un soir d'octobre 1945, en 
présence des habitants et notables stupéfaits et terrorisés, 
venus, sous la menace, de tous les points de l'immense 
canton, nos trois ïnfortunés compatriotes, dont l'ennemi 
japonais n'avait pu s'assurer et qui avaient passé leur vie 
à faire du bien, furent .stupidement abattus à coups de 
chevrotines par des fanatiques, après que lecture publi­
que en langue annamite eut été donnée, par un émissaire 
du Comïté révolutionnaire de Baria, d'une prétendue sen­
tence les condamnant à périr « parce que citoyens d'un 
pays qui, depuis 80 ans, tenait l'Indochine en escla­
vage ! :. 

Cette scène affreuse était marquée par un incident 
bouleversant : Robert Quinternet qui maniait parfaite­
ment la langue annamite, ne pouvaït s'empêcher d'in­
terrompre avec véhémence la lecture de l'inique mes­
sage: 

«-Nous, vos ennemis? Quelle imposture! Quand nos 
épouses sont vos propres sœurs et nos enfants dans vos 
familles ! :& et, pointant du doigt (un tel et un tel dans 
l'assistance apeurée), d'ajouter : « Si nous étions vos en­
nemis, mais vous seriez morts depuis longtemps - quand, 
nous cherchânt pour toucher des Japonais le denier de la 
trahison, vous passiez maintes fois à portée de nos ar­
mes ! :. 
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Les corps furent ensevelis sur les lieux même, en 
bas d'une clairière, à quelques centaines de mètres de la 
route reliant Baria à Xuan-Loc. 

C'est seulement au début de l'année 1946 que les cir­
constances pitoyables de l'assassinat de Robert Quinter­
net et de ses deux camarades furent exactement connues. 
Je remplis, à l'époque, le pieux devoir de me rendre au 
lieu de leur sacrüice, et de me recueillir sur les tombes 
alignées. 

Des notables que je c.onnaissais bien, témoins oculai­
res de la scène affreuse qui avait eu pour décor ces hori­
zons que les trois victime.s aimaient, m'accompagnaient. 
En termes poignants, ils m'exprimaient leurs regrets 
d'avoir assisté en témoins impuissants à de tels actes de 
folie. 

Parce qu'aucune rue ou place publique de France ne 
conserve leurs noms, n'est-il pas heureux que l'imprime• 
rie empêche l'oubli de recouvrir à jamais le souvenir 
d·une telle vie et de telles morts ? 

·Puissent, la vie de Robert Quinternet, sa mort et celle 
de ses deux camarades, susciter une affectueuse sympa­
thie envers la mémoire de compatriotes aux vertus si 
exemplaires. 
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VOIX NOCTURNES 

L'Océan g~onde et la nuit est farouche, 
Le vent jette $>OR râle à pleine bouche 
Et le flot glauque, aux noirs rochers gluants, 
Heurte à grand bruit ses toZN"billons géants. 

Va, pauvre matelot 
Ecoute le sanglot 
De tous ceux que ballotte 

Cette gueuse 
Qui, sans souci des pleurs, 
Se jouant des douleurs, 
Insolemment clapote, 

Si moqueuse. 

Le soir s'épand e'f la lande est déserte ... 
Dans les genêts dont sa terre est couverte 
Dansent Follets, Lutins et Korrigans 
Tournant très vite, en .pas extravagants. 

Au loin, très haut perché, 
Sonne le vieux clocher 
Pour tous ceux-là qu'emporte 

Cette ronde 
En ses remoux furieux, 
Mêlant jeunes et vieux, 
En macabre cohorte, 

Loin du monde. 

RmŒ MUZELLEC 
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Souvenirs Drômois 

Le Rhône séparait-il, pour moi, le Dauphiné du Viva­
rais ? Il unissait plutôt les deux pays, comme à Tournon 
et à Tain. Adolescent, je m'échappais, le jeudi, vers les 
bois de Blanchelaine et de Mercurol, en des paysages qui 
font rêver à la Sylvie de Gérard de Nerval. 

Valence était un pôle d'attraction : la ville des hau­
tes architectmfes et des librairies, la cité aux grandio­
ses perspectives, entre Vercors et Vivarais, avec son exal­
tante terrasse d'où j'ai vu croître les premiers arbres 
du parc Jouvet, avec ses quais dans l'ombre de la cathé­
drale Saint-Apollinaire et ses vieux quartiers où; plus 
tard, j'accompagnais Louis Le Cardonnel évoquant ses 
impressions de jeunesse. 

Je ne sépare point mon Bourg-Saint-Andéol natal de 
la plaine pierrelat'ine. Entre les îles du Rhône et la bleuâ­
tre muraïlle du Tricastin, elle garde un chapitre de mon 
enfance, avec le goftt des figues d'or, avec les effluves 
des vendanges. Quant aux collines qui entourent Saint­
Paul-Trois .. Châteaux, elles ne cessent de danser, harmo­
nieuses et nerveuses, dans mes· souvenirs. D me faudrait 
des pages pour dire tout ce que je dois à ces paysages 
dignes de l'Hellade. 

Un peu en amont, je voyage par la pensée vers les ter­
rasses de Donzère, sur les degrés desquelles flambent au 
printemps les arbres de Judée. Le pont du Robinet os­
cille dans le courant d'air du défilé. Le mistral qui nous 
fouette a passé sur Montélimar où je partageais mes va­
cances avec Bourg-Saint-Andéol. Je ne revois jamais sans 
émotion les tours carrées du Château des Adhémar sur­
gir des coteaux plantés de cyprès. Les plus beaux de ces 
arbres font du cimetière en pente un jardin d'Italie. Que 
de fois j'ai contemplé, du belvédère de Narbonne, les mys-
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térieux volcans du Coiron déchirant l'horizon ! Avec 
plus d'intimité, le jardin public, toujours délicieux, mais 
aujourd'hui pour moi pareil au Jardin de Perdican, ac­
cueillait mes rêveries. 

Montéiïmar, ce fut encore la bibliothèque municipale 
où le charmant Maurice Viel m'offrait les ressources de 
sa culture et de son esprit délicat en donnant satisfaction 
à ma jeune fringale de poésie ; et, plus tard, la maison 
où un ami de mon père, l'éminent archéologue Roger 
Vallentin du Cheylard, pour m'initier au Passé, m'ou­
vrait les trésors de ses collections. 

Il y avait aussi, entre le Rhône et les fours à chaux de 
L'Homme-d' Armes, un domaine où j'ai passé, avec des 
cousins, de beaux lundis de Pâques. Je le salue mélan­
coliquement, du wagon qui remonte vers Lyon, dans le 
crépuscule. 

Les années, plus rapides encore que les trains, ont 
emporté avec elles tant de chers visages ... Pourtant, 

La douceur d'autrefois, comme elle est peu lointaine ! 
Un vieux printemps s'éveille, et l'on reconnaîtrait 
A l'ombre des roseaux qui chantent dans la plaine 

L'image du regret. 

Quand brille au vent du nord le feu de la glgcine, 
Quel souvenir d'enfant nous berce et nous meurtrit, 
Poussière blanche, noirs cyprès 1ur la colline 

Où l'acacia fleurit ? 

LoUIS PIZE 
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LA MORT DE TAMBOUR 

Il s'appelait Tambour, on disait « Capitaine ~. 

Car sur les hauts sommets, ou dans l'immense plaine, 
n était le premier à guider tous les chiens. 
Si Tambour avait soif, parfois même un peu faim, 
11 négligeait cela. quand son flair lui disait, 
Que caché là, tout près, le gibier se terrait. 
Si le maître appelait, Tambour avec souplesser.:'!" 
Se glissait près de lui, les yeux pleins de tendresse. 
Toujours très courageux, doux et obéissant, 
ll ne mordait jamais. Mais un jour, un méchant, 
Un sourJt.ois, un jaloux, un chien beaucoup plus fort, 
Avec dans ses yeux fous la promesse de.. mort, 
A fait couler son sang, dans la douce herbe verle. 
Alors le vieux Tambour, en mourant, gorge ouverte, 
Sur son maître a posé son ultime regard. 
lis n'iront plus, tous deux, dépister le renard. 
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .. . . . . . . . . . . . . . ...... . 
Et l'homme resté seul, sans ami, désolé, 
Sur c Capitaine » mort, laissa ses pleurs c.ouler. 

MARm LAURANDME 

21 novembre 1963. 
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Paris et le régionalisme 

François 1Mauriac a fait la comparaison et les distinc­
tions nécessaires entre Paris et la 'Province : c: Une grande 
ville de province, par mille attraits, ressemble à Paris. 
Paris est fait de villes de Province... Paris est une im­
mense délégation de toutes les provinces, une mise en 
commun de la richesse provinciale française ; Paris, 
c'est la Province qui prend conscience d'elle-même ... » 
Et l'homme de littérature poursuit : c La plus heureuse 
fortune qui puisse échoir à un homme fait pour écrire 
des romans, c'est d'être né en province, d'une lignée pro­
vinciale. » 

Comment ne pas nous ranger à l'avis de François 
Mauriac, orfèvre en la matière, et d'ajouter qu'un artiste 
sans communication aveç la province est aussi sans com­
munication avec l'humain. 

Le fait provincial est une réalité profonde qu'il serait 
vain de nier et, pourtant, on pourrait croire que la cen­
tralisation en France a tenté de l'étouffer. C'est Lamen­
nais qui dit : c Avec la centralisation, vous avez l'apo­
plexie au centre et la paralysie aux extrémités. » Cette 
centralisation a été poussée à l'extrême et dans son livre 
« Paris et le désert français », J.F. Gravier souligne que 
c rien n'est plus lourd de conséquence que le drainage 
systématique des élites provinciales vers Paris. » 11\lais si, 
depuis une quinzaine d'années, la France a redécouvert'ses 
régions, Paris, lui. ne continue à vivre que par ses Pro­
vinces 1 

70 % de la J!Opulation parisienne est faite de provin­
ciaux et au Conseil municipal dont le président est fier 
d"être né à Saumur, 67 conseillers municipaux sur 92 
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sont nés en province. Cela explique le grand nombre 
d'associations régionalistes existant à Paris. On en compte 
825, dont 300 appartiennent au Foyer National des Pro-

. vïnces Françaises. 67 journaux régionaux paraissent ré­
gulièrement et certains tirages comme ceux de c La Bre­
tagne » ou de « L'Auvergne à Paris » dépassent ceux du 
« Figaro » et du « Monde » réunis. Il faut noter que dans 
certaines régions, non seulement la Province ou le dépar­
tement a son association d'originaires, mais padois cer­
taines petites vallées ou de modestes communes, auver­
gnates par exemple, groupent des centaines d'adhérents. 

Quel est le but et l'intérêt de ces associations, re­
présentant ce Régionalisme, que Charles Brun a si bien 
défini : « La conscience d'un passé et la préparation d'un 
avenir. » Tout d'abord, bien entendu, réunir par des fes­
tivïtés variées ceux qui, nés dans une même région, ont 
été dispersés par les hasards de la vie, leur permettre 
ainsi de se retrouv~r régulièrement, de ·se mieux connai­
tre et de comm11nier ainsi dans la même fidélité au sol 
des ancêtres ; exalter ensuite le magnifique folklore de 
leur région et c'est ainsi que nous trouvons à Paris 28 
groupes folkloriques groupés dans la Fédération des 
Groupes Folkloriques des Provinces Françaises » qui, 
chaque année, depuis 1932, élit sa c Payse de France :.. 
Mettre enfin à l'honneur la littérature régionaliste dure­
ment menacée par l'évolution de notre civilisation. Ce­
pendant, il existe un nombre considérable d'écrivains 
auxquels le Terroir a fourni des éléments importants, vé­
ritables ·sources d'inspiration, et qui restent marqués par 
des impressions concrètes laissées par leur petïte patrie. 

Tel apparaît, au premier abord, le triple intérêt des 
associations régionalistes, mais ce n'est pas tout ; car si 
cet intérêt est indéniable, le but moral et social de ces 
associations reste primordial et ne sera atteint que si cha­
cun s'efforce d'y apporter sa part, si minime soit-elle. Et 
aïnsi une grande chaîne de solidarité aux maillons de 
plus en plus nombreux s'étend entre les compatriotes 
d'une même région, et même plus loin, entre les diverses 
sociétés d'originaires. Et cela se comprend et découle au­
tomatiquement du fait que nos groupements réunissent, 
sans aucune distinction de caste, d'instruction ou de si­
tuation, tous les originaires d'un même département dans 
une même pensée amicale et fraternelle. C'est ainsi que 
l'industriel arrivé, le professeur agrégé ou le maitre in­
contesté du barreau apporte sa part à la communauté et 
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peut aider le plus humble de ses compatriotes. Ici et là. 
des permanences sociales, des consultations gratuites, des 
centres d'accueil se sont cré~s. Le problème de l'accueil 
et du logement des étudiants et des stagiaires est particu­
lièrement étudié, comme_ l'aide morale et matérielle ap­
portée à ceux qui sont dans la peine. C'est ainsi que des 
visites d'hôpitaux sont or~anisées régulièrement et que 
des groupes de donneurs de sang sont même créés dans 
certaines sociétés. 

Et une œuvre féconde s'est ainsi, peu à peu, dévelop­
pée. En voici quelques exemples concrets : 

C'était, il y a quelques mo'is, le cas d'une jeune Tou­
lousaine isolée dans la capitale et aperçue suivant seule 
1e convoi de sa mère, morte asphyxiée en chambre d'hô­
tel, qui fut aussitôt « adoptée » par l'Association. C'était 
Je cas d'un petit Guadeloupéen de 13 ans qui devait venir 
en France suivre une école de réadaptation et les parents 
n'osaient pas croire au « miracle », quand on leur a an­
noncé qu'une famille de compatriotes, dans le cadre 
d•une association, pourrait accueillir leur enfant pour 
les sorties de week-end et les petites vacances. C'était 
encore, il y a quelques jours, le cas de cette jeune Bre­
tonne qui tentait, par deux fois, de se suicider et qui a été 
totalement prise en charge par une famille de compatrio­
tes. Et. pour terminer ces exemples choisis entre beau­
coup d'autres, un cas drômois : Un enfant, en août der­
nier. devait venir subir à Paris une grave opération à 
l'Hôpital des Enfants Malades. Sa mère veut l'accompa­
gner, mais ne peut loger à l'hôpital. Elle nous écrit pour 
trouver un hôtel peu cher dans le voisinage, car ·ses 
moyens sont très restreints. Un de nos compatriotes 
lui offre spontanément son appartement ! 

Car, au milieu de toutes les sociétés provinciales à 
Paris, notre UNION FRATERNELLE, fondée en 1882, 
tient bien sa place. Peu importante du point de vue nom­
bre. puisqu'elle ne w-oupe que 300 foyers, alors que les 
Ardéchois en ont plus de 1.500, son activité est grande. 
Pour certains, elle n'est qu'une association comme beau­
coup d'autres où les membres sont heureux de se retrou­
ver dans de joyeuses réunions où, dans un milieu amical 
bien sympathique. ils oublient quelques heures, leurs sou­
cis journaliers. Elle est cela, bien sûr, mais c'est plus en­
core ! L.U.F.D. est, à Paris, une grande famille, une fra­
ternité véritable, qui fait parta~ter à ses membres, les 
joies, les peines et les soucis de chacun. C'est, surtout, un 
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lien très réel entre tous les Drômois de ·Parïs et ceux du 
département. (N'avons-nous pas trouvé, cette année, 25 
chambres pour loger nos étudiants ?) . Le fait d'être à 
Paris les représentants d'un département entraine le de­
voir de le représenter dignement, d'être le havre où le 
compatriote qui arrive ou qui a une affaire à y régler sait 
se réfugier, d"être le flambeau permanent de la flamme 
provinciale. Ne sommes-nous pas toujours prêts à accueil­
lir et faciliter nos jeunes peintres venant exposer leurs 
œuvres, nos écrivains venant chercher leurs prix, nos 
sportifs venant défendre nos couleurs, et ce sont autant 
de joyeuses réunions ! ! ! C'est ainsi que dans notre so­
ciété, comme dans toutes les sociétés sœurs, un régiona­
lisme du cœur et de l'amitié, vibrant de toutes ses fibres;" 
s'épanouit de plus en plus et sur le même plan que le 
régionalisme intellectuel, économique ou touristique. 

S. TIZIOU 
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La bataille de l'eau 
dans les Alpes du Sud 

On sait l'âpre ténacité avec laquelle le jeune Etat d'Is­
raël poursuit les recherches d'un or plus précieux encore 
que l'or noir : l'eau, et grâce auxquelles doit s'effec­
tuer la fertilisation du désert du Neguev. Cette lutte se 
déroule également au cœur du Sahara. Demain, ce sera 
au tour de l'Europe, de prospecter des gisements encore 
insoupçonnés. Deux hydrologues· allemands : MM. Kel­
ler et Claudius n'ont-ils pas estimé à 5 % seulement, le 
pourcentage du contrôle des eaux en circulation au sein 
de notre continent ? 

D'autre part, aux prises avec une expansion galopante 
de la démographie, nous .devons également faire face à 
des problèmes nouveaux : l'augmentation des besoins hu­
mains et industriels, et la lutte contre les pollutions, en 
attendant celle à entreprendre contre les émanations toxi­
ques de l'atmosphère, ce qui sort du sujet traité.· 

On estime, en effet, à 50 litres, la quantité d'eau uti­
lisée par personne et par jour pour la toilette, baïns, usa­
ges ménagers, vulgarisation des machines à laver ; le la­
vage des voitur.es n'étant pas compris! Dans le domaine 
industriel, les évaluations suivantes ont été enregistrées : 
200 litres pour couler 1 kilo d'acier ; 600 pour confection­
ner 1 kilo de papier ; 800 pour tisser 1 kilo de soie artifi­
cielle, etc ... 

Les eaux usées sont restituées aux rivières et aux fleu­
ves dont elles contaminent les cours. Jadis, les bactéries 
étaient détruites en grande partie, par les radiations so­
laires. De nos jours, la toxicité des produits évacués par 
les ménages et les industries, vient aggraver la situation. 
Les sociétés de pêche se trouvent trop souvent aux abois 
devant les amoncellements de poissons morts. La végé­
tation subaquatique est, également, fort compromise. La 
stérilisation chimique menace le monde! 
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Au cours d'un congrès tenu à Nice en 1964, le docteur 
Bombard n'avait pas manqué de lancer un cri d'alarme. 

« - Une gigantesque menace pèse sur la mer, avait­
il déclaré. Il faut que les savants aident les Gouverne­
ments à prévoir l'épuration de ces déchets. » 

Devant le spectre de la famine s'étendant sur un tiers 
de l'humanité, la mer constitue des réserves inépuisa­
bles, sources futures de l'alimentation, qui doit être pré­
servée à tout prix. 

Plus récemment, le « Touring Club de France » est 
venu à la rescousse. Par la plume de M. E. Muret de 
Bort (mars-avril 1966), le ·scandale de « La mer, cette 
grande poubelle » a été mis en évidence. 

« La mer, seule, constate l'auteur, peut nous sauver 
de ce déluge à rebours : le manque d'eau... Toute l'hu­
manité qui travaille, use de poisons, et ces poisons, d'où 
qu'ils viennent, finissent dans la mer. » 

Pourra-t-on jamais mettre un terme au délestage des 
hydrocarbures, au rejet des résidus des cales des pétro­
liers, aux épandages d'autres déchets qui ont déjà sté­
rilisé l'étang de Berre, et ruiné les pêcheurs ? Et, pro­
blème autrement angoissant : les effets de la radioacti­
vité sur le monde sous-marin ? 

Mais remontons le cours des eaux, jusqu'à leurs ori­
~ines alpestres, si nous nous en tenons à notre région. 
Dans un numéro spécialement consacré au barrage de 
Serre-Ponçon, le périodique : c Routes nouvelle » a ré­
servé ses colonnes à une étude de M. Gaston IMahout, in­
~énieur principal des travaux agricoles des Hautes­
Alpes. 

« La région des Préalpes du sud, en raison de l'ex­
trême sécheresse de son climat, écrit-il, est une des zones 
les plus pauvres de l'ensemble des monta~nes. Elle en­
globe, à l'ouest, la Drôme-Sud constituant les Baronnies, 
réuion formant un bastion comprenant des bassins situés 
à 700 ou 800 mètres d'altitude, et les vallées relativement 
élevées des affluents de la rive droite du Buëch, avec des 
terres souvent composées de marnes compactes, pauvres 
en humus.» 

Or, les Baronnies possèdent de nombreuses sources 
dont les eaux se perdent, faute de moyens de captation, 
barra~es. ete ... 

Dans c Le Valentinois » du 3 février 1962, Jean Mo­
rélv avait mis l'accent sur Je contraste entre les Aines du 
nord et celles du sud, contraste qui avait déjà frappé 
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M. Vernet, maire de Valence, ainsi que M. Perreau ... Pra­
dier, préfet de la Drôme, auteur d'un intéressant ou­
vrage sur les Préalpes drômoises, publié en 1953. 

Un projet de lac artificiel dans un resserrement de la 
vallée de l'Oule, aux dimensions de 1.400 mètres sur 10 
et 40, avaif.été étudié en 1938, puis abandonné. D'autre 
part, un canal dat~nt de 1651, situé dans les parages, 
avait été dégradé en 1949, par une crue du torrent. Le 
syndicat d'initiative des trois vallées : la Motte-Chalau­
çon, Cornillon, Cornillac, Rémuzat reprit le projet, avec 
subvention du Conseil général et du ministèré de l'Agri­
culture, grâce à quoi 200 hectares purent être irrigués. 

Le programme de 1950 comprenait, · ~n outre, un 
crédit de près de 50 millions pour alimenter en eau pota­
ble 12 communes des Baronnies. Dans le domaine de l'ir­
rigation, la répartition était la suivante : Près de 64 
millions pour 709 hectares dans les Baronnies, 1.120 mil• 
lions pour 3.040 hectares en Tricastin (sauf les cantons 
de Bollène et de Valréas), et, eBfin, 8.700.000 F destinés 
à 424 hectares en Valdaine .. Depuis la mise en service de 
la chute de Montélimar, des distributions par stations de 
pompage refoulant l'eaù du canal sur les plateaux com­
mandant la vallée, ont permis d'étendre le réseau d'ali­
mentation. 

« Dans les Préalpes, écrit M. Perreau-Pradier, l'épo­
que de l'autofinancement individuel est dépassé. n faut 
trouver des formules neuves pour donner d'urgentes so­
lutions à des problèmes financiers vitaux. 

Pourquoi, sur le plan national, ne .serait-il pas possible 
d'aller plus loin, et d'admettre le principe des zones déshé­
ritées méritant un traitement particulier ? :t 

Et l'auteur ajout~ : 
c Dans les Baronnies, la formule de lacs arUficiels est 

à retenir. :t : 
Ainsi, les nombreuses soure~ dont n a été question 

plus haut, sont-elles appelées à jouer un rôle non négli­
geable dans le domaine agricole, sportif et touristique. 

Depuis. de nouvelles possibilités ont été découvertes. 
Le bassin de la Durance vient d'être fécondé par ses mul­
tiples barrages. On a constaté, récemment, des répereus­
~ons de leurs installations, dans le comportement de la 
F-ontaine de Vaucluse, véritable baromètre hydrologique. 
Sous la siQDature de J. F., le « Dauphiné Libéré :t du 5 
octobre 1965 relata la réflexion suivante de Norbert 
Casteret : Depuis 4 lms. le niveau de résurgence n'atteint 
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plus le point zéro situé exactement à 22,32 m. au-des-­
sous du niveau actuel, par suite de l'élévation sensible 
du niveau du lit de la Durance, phénomène consécutif 
à la normalisation de son débit, dli à la mise en service 
du barrage de Serre ... Ponçon. 

n existe donc un phénomène de puits artésiens, pré.:. 
cieux pour le <:Percheur. Jusqu'à notre époque, on croyait 
la Fontaine de Vaucluse alimentée par les infiltrations 
émanant du plateau d'Albion et du mont de Lure. Or, 
se référant aux travaux entrepris par M. Silvestre, en 
1938, la section des chercheurs du Vaucluse entama des 
recherches, le 21 juillet 1957. Ces opérations devaient 
confirmer l'existence de l'itinéraire souterrain suivant : 
Monieux, Sault,-Sèderon, Rosans, Embrun, Briançon, 
Modane, Moutiers, Bourg-Saint-Maurice, Chamonix, Clu• 
ses, Bonneville, Boège, Amphion, avec déviations par le 
Grand-Saint-Bernard, Aoste et Fenestrelle. 

Les comparaisons révélèrent l'existence de cinq per­
tes du Léman alimentant, outre la Fontaine de Vaucluse, 
les débits du Massif Central. Enfin, des déviations furent 
rele'\ées à Gordes. Certaines autres passent sous la Du­
rance, s'engagent dans les failles du sous-sol de la Crau, 
et se perdent dans la mer, au large du golfe de Fos. 

M. Munier a exécuté des croquis des rivières souter­
raines alimentant la Sorgue. Des recherches se poursui­
vent dap.s le Massif Central. De même, d'importants dé­
bits ont été détectés sur la Riviera, qui permettraient, 
une fois captés, de fertiliser le littoral, et de. combattre 
efficacement les incendies de forêts. 

Dans la réwon provençale de la Drôme, M. Coulet, 
assisté de M. Pouly, prospecte les contrées les moins fa­
vorisées. Négli~eons le domaine technique, pour n'envi­
sager que les résultats acquis. n en résulte de réelles pos-­
sibilités dans la région de Montélimar et la plaine des An­
drans. Mais les forages devraient; par endroits, descendre 
jusqu'à 120, voire 370 mètres. Il est regrettable qu'un 
certain nombre de puits aient été creusés à quelques 
mètres seulement de la nappe ou du courant. Dans cette 
plaine, véritable cuvette entourée de montagnes qui 
raiimentent en eau, les nappes devraient ameurer de 14 
à 25 mètres en sous-sol. L'existence de couches de mar­
nes, constituant un bouchon, vient compliquer les recher­
ches. du fait que les eaux se fraient une voie au-dessous 
du dit bouchon. Hors des dites zones, elles remontent par 
leur propre pression, d'où la nécessité d'études prélimi-
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naires, géologiques et topographiques, très approfondie•. 
En dépit d'écueils, les micro réalisations doivent être 

poursuivies, ferme par ferme, multipliées et encouragées, 
comme le laissait entrevoir M. Perreau-Pradier, avec le 
concours des municipalités, des Conseils généraux et des 
Chambres économiques d'industrie et d'agriculture. 

Parallèlement, à mesure des découvertes spéléologt­
ques, il appartient aux grandes régions et aux mini-stères 
compétents d'entreprendre les forages à grandes profon­
deurs, d'après les cartes des cours d'eau souterrains. Le 
V• plan a mobilisé les sommités politiques, techniques, 
administratives, professionnelles et syndicales de toutes 
les régïons. Sur le plan européen, il serait opportun de 
prévoir la création d'un Comité de coordination et de ré­
partition, de façon à permettre aux milliards engloutis au 
sein de no~re planète, de prodiguer une rentabilité encore 
insoupçonnée. 

M. Chaban-Delma·s, Président de la Commission de 
développement économique de l'Aquitaine, devait, au 
cours d'une assemblée tenue à Bordeaux, en 1964, définir 
les grandes lignes d'une action commune. 

c - Nous devons, conseilla-t-il, nous attacher à tirer le 
meilleur parti des moyens disponibles, développer l'esprit 
régional, nous appuyer sur l'unité économique et bu­
maine. Nous travaillerons ainsi, pour notre région, pour 
la France et l'Europe ; car je suis convaincu que l'Europe 
sera régionafiste ou ne sera pas ». 

Doublée de solides connaissances géographiques, géo­
logiques et techniques, la radiesthésie est en voie de de­
venir une -science composite, alliant l'intuition aux dis­
ciplines de base. Elle est susceptible de remédier aux in­
certitudes souvent angoissantes, de notre époque. Encore 
convient-il de regrouper selon leurs affinités naturelles, 
leurs possibilités et leurs besoins, les contrées intéressées 
par les efforts qui s'élaborent. Ne serait-ce qu'en leur fa­
veur, le sud de la Drôme mériterait d'être exploré à fond, 
et rattaché à cette grande région de l'Alpe sèche, des 
Préalpes du sud, constituée par le pays de Provence. 

·Car la géographie a toujours fini par déterminer 
l'histQire et la politique, par lesquelles se manifestent les 
entreprises humaines (1). 

Jean DE NEBRO 

(H Cet article est, bien tristement poUl' noua, posthume. Jan de Nebro 
noua a, en effet, quittés en novembre 1966. 
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Rhône de notre enfance à l'obsédant mirage, 
Ton lumineux refuge aux longs jours de l'été . 
Nous marqua d'une empreinte où transparaît l'image 
Des uastes horizons que dorait ta clarté. 

Pour nous, le fleuve-roi n'était qu'un ami tendre. 
Les ans n'ont point terni ces intimes accords , 
Et malgré tant d'oublis je puis encore entendre 
lA confuse chan$0lt qui montait de ses bords. 

A· nos pieds, le courant tumultueux s'écoule, 
Lu chalands alourdis péniblement hâlés 
Saluent de leur sirène et soulèvent la houle 
Venant mourir en clapotis sur les galets. 

Là-haut, le vol aigu des migrateurs qui passe, 
Au froid brouillard dans la grisaille du matin, 
Et la barque, le soir, qui glisse vers la nasse 
Oà frétille le vif-argent de son butin. 

Les sentiers inconnus chevelus d'herbes folles, 
Le mystère de file où l'on n'aborde pas, 
Les amères senteurs des vergnes et des saules 
Et le limon puil8ant où s'enlisent les pas. 
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Le repos assoupi sous l'ombre qui délivre, 
Fuyant le dur soleü pesant comme un fardeau, 
Les jeux rieurs, les saw ébats, rardeur de vivre, 
Et le frisson charnel de la fralcheur de l'eau. 

Les flammes du couchant sur la lône dormante 
Et le calme irrisé de la nuit qui s'étend'. 
Puis soudain le mistral déchatnant sa tourmente, 
Ht les flots héiiS~és s•ous la fureur du vent. 

J'aime à la fois sa grande :vo,ix et son murmure, 
Et je me sens meilleur de toute la beauté 
Qui s'incline et se plie à ma faible mesure, 
Comme un don somptueux superbement jeté. 

Si l'homme avec audace asservit son domaine, 
L'âme subtile échappe et garde sa grandeur. 
Le fleuve suit sa marche immuable et sereine, 
Le Rh6ne c dieu conquis :. , demeure un dieu vainqueur. 

P~UL MESSIË 
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Visage de Marie-Madeleine 

Encore aujourd'hui, un mystère enveloppe la vérita­
ble identité de Marie-Madeleine. 

La lecture .des trois premiers Evangiles de ~atthieu, 
de Marc et de Luc ne nous la révèlent pas d'une. manière 
explicite. On la devine. Tout au plus est-on en droit de 
supposer que c'est de la !Pécheresse de Magdala qu'il 
s'agit lorsqu'on nous représente cette femme qui, aprés 
avoir brisé le col du Vase d'Albâtre, versa le contenu du 
parfum rare qu'il contient sur la tête et les pieds du Sei­
gneur pour les essuyer, enfin, avec sa chevelure ... 

Matthieu et Marc ·situent la scène à Béthanie chez 
Simon le Lépreux. Luc, plus discret, parle simplement 
d'un repas chez « un » Pharisien et « d'une femme :., 
d' « une pécheresse :. de c la Ville » (Laquelle ?) , qui, 
elle aussi, brise le col d'un vase d'albâtre et oint la tête 
et les pieds du Christ du parfum qu'il contenait... et ·sè­
che également ses pieds et sa tête avec ·sa che-velure ... 

Rien ne désigne cette « Marie-Madeleine » que nous 
considérons, pou.rtant, aujourd'hui, comme le seul et 
premier témoin de la Résurrection du Christ. 

Et, depuis près de vingt siècles, un nombre consi· 
dérable d'exégètes sacrés tentent d'apporter quelque lu­
mière ·sur ce mystère. 

Disputes, controverses parfois passionnées, interpré­
tations plus ou,.moins fantaisistes, hagiographies de dif­
férentes Ecoles, i'Ecole Biblique de Jérusalem, elle-même, 
n'ont pu apporter encore aucune solution valable à ce 
problème passionnant de l'exacte identité de cette fille de 
Magdala qui aimait Jésus et que Jésus aimait. 
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Et po~rtant toute une floraison de sanctuaires s'étend 
sur le monde entier en l'honneur de sainte Marie-Made­
leine,. porteur de l~mière et patronne des Apôtres. 

Aussi bien, est-on tenté de penser que les tJiavaux de 
tant d'exégètes se ·sont limités à la seule étude des trois 
premiers Evangiles et que le quatrième, pourtant le plus 
important à ce sujet, celui de Jean, a été négligé. Je 
n'oser&Ïddire que peut-être nous devons une négligence 
aussi regrettable, à l'esprit de certains critiques qui ont 
sans doute trouvé ce texte trop précis, trop clair, et parce 
qu'il ne laisse subister aucun doute sur la véritable iden­
tité de celle qui y est exactement nommE'P. Marie de Mag­
dala, sœur de ).\{arthe et de Lazare, ressuscité par Jésus. 

Il paraît, d'ailleurs, suffisant de relire ce texte d'im­
portance capitale pour qu'il ne reste plus place à aucune 
interprétation partisane ou fantaisiste, tant ïl nous révèle 
avec une implacable précision le véritable et magnifique 
visage de la Magdaléenne. 

Par deux fois, l'Evangéliste Jean précise d'une ma­
nière formelle qui éta'it Marie-Madeleine. 

La première, lorsqu'il relate la résurrection de La­
zare : 

c Il y avait un homme malade, Lazare de Béthanie, vil­
lage de Marie et de sa sœur Marthe. Cette Marie était 
celle qui oignit le Seigneur de parfum et lui essuya les 
pï~ds avec ses cheveux. C'était son frère Lazare qui était 
malade. Les deux sœurs envoyèrent donc dire à Jésus : 
« Seigneur, celui que tu aimes est malade. » 

Je ne crois pas qu'il soit utile d'insister au sujet de 
cette présentation, on ne peut plus claire, de la Famille 
de Béthanie. 

Jésus connaissait donc Lazare et le fréquentait depuis 
longtemps ainsi que Marthe et iMarie. Cette dernière ne 
peut donc être ni la Samaritaine, ni la femme adultère, 
ni aucune autre quelconque, mais bien celle dont parlent 
si confusément les trois premiers Evangélistes. 

La scène de la Résurrection de Lazare est assez pré­
sente à. toutes les mémoires pour nous dispenser de-re­
produire ici le Texte de saint Jean. 

Nous s9:vons, désorm~is, qui est Marie-Madeleine. 
A l'appui de ce premier texte, et comme pour le ren­

forcer, nous en trouvons un deuxième non moins pro­
bant. Celui relatif à l'onction de Béthanie. 

c Six jours avant la Pâque, Jésus vint à Béthanie où 
se trouvait Lazare qu'il avait ressuscité des morts. On lui 
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offrit là un repas. Marthe servait. Lazare était l'un des 
convives. ,Marle, prenant · une livre de parfum de vrai 
nard, très coûteux, en oignit les pieds de Jésus et les 
essuya avec ses cheveux et la maison s'emplit de la sen­
teur de ce parfum... :. 

Il apparaît donc que Marie-Madeleine répéta le pre­
mier geste pour la deuxième fois chez son frère Lazare, 
ce qui semble l'identifier avec cette c femme :. que ne 
nomment pas les troiS premïers Evangélistes. Car il pa­
rait vraiment surprenant et improbable que différentes 
c femmes », en des lieux diff:érents, aient pu ainsi, répé­
ter le même geste. 

Jean, enfin, indique très nettement que sur le Cal­
Vaire c l»'ès de la croix de Jésus se tenaient sa mère, la 
sœur de sa mère, Marie, femme de Clopas et Marie de 
Magdala. :. 

Plus de précision nous est donnée, encore lorsqu'il 
narre la scène bien connue du c Tombeau vide » et il faut 
le reconnaitre, qui ne concorde pas exactement avec les 
textes de Matthieu, de \Marc et de Luc. 

c Le premier jour de la semaine, Marie de Magdala se 
rend de bonne heure au Tombeau, alors qu'il faisait en­
core sombre et elle voit que la pierre a été enlevée du 
tombeau. Elle court, alors, trouver Simon Pierre et l'au­
tre disciple, celui que Jésus aimait. .. » 

Il est important de remarquer et de noter qu'il ne 
s'agit uniquement, dans cet Evangile, que de Marie de 
Magdala et non plus de ces c plusieurs femmes » dont il 
est parlé dans les tro'is autres textes. 

Ce qui indique de la façon la plus absolue que ,Marie 
de Magdala fut bien le premier témoin de la Résurrec­
tion et la première à porter le Message divin à ses frères. 
Ceci lui confère incontestablement le titre de premier 
Apôtre et de patronne des Apôtres. 

Enfin, pour en terminer avec les textes évangéliques, 
il importe . de souligner cette marque indiscutable de 
l'élection divine qui confirme la faveur insigne dont Ma­
rie de Magdala fut l'objet de la part du Pieu vainqueur 
de la mort. C'est en effet, à elle seule qu'il apparait 
pour la première fois en sortant du tombeau. C'est elle 
seule qu'II charge de prévenir les Apôtres, elle seule·qu'II 
choisit pour porter le premier témoignage de sa puis­
sance et de sa ~loire. 

La scène memorable du c noli me Tangere » est assez 
connue, et a été assez traduite par la poésie, la peinture, 
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la musique et toutes les formes de l'art pour me dispen­
ser de relire ce magnifique verset qui termine comme une · 
apothéose, l'Evangile de saint Jean et nous laisse sur les 
paroles du Christ à Marie de Magdala : « Va trouver les 
frères et dis-leur : Je monte vers mon Père et votre Père, 
vers mon Dieu et votre Dieu. :t 

••• 
Telle est cette femme dont il importe de fixer le splen­

dide et véritable visage, sï l'on veut bien considérer que 
toute révangélisation primitive de la 'Provence, d'abord, 
et de la Gaule romaine, ensuite, trouve son origine dans 
cette barque fragile et miraculeuse qui n'eut· pour voi­
lure que l'opulente chevelure déployée de la Pécheresse 
pàrdonnée qui amena Marie de Magdala et ses frères 
de Béthanie jusqu'aux Saintes-Maries-de-la-Mer. 

Sujet d'importance, encore, pour ceux qui veulent bien 
se pénétrer de l'immensité des trésors de la Grâce que 
le Christ a accordée à la France en lui envoyant comme 
premier Messager de son Evangile, le premier témoin du 
plus grand et du plus indiscutable de ses .Miracles . 

••• 
Bien slir, nous savons bien que la Légende s'est com­

plue à orner de riches enluminures la merveilleuse his-
toire de la Magdaléenne. Il ne 'faut,.)e regretter, mais, bien tv~ 
au contraire, garder toute notre indulgence pour ces fou-· 
les dont l'ardente ferveur ne veut voir ses saïnb et ses 
héros qu'à travers la transparence célestement irisée d'un 
vitrail ou dans la puérilité de quelque image savamment 

~coloriée. 
Le sujet s'y prête si bien que de nombreux artistes ou 

poètes n'ont pu résister à la tentation de nous présenter 
Marie-Magdeleine revêtue de l'harmonieuse lumière d'un 
rêve tout rempli du sourire de. la grâce, de la beauté et 
de l'amour.~ . 
· C'est ainsi que nous devons à l'originàlité de certai­
nes imaginations fertiles, une profusion de « Mari~Ia­
deleïne » aussi inattendues que fantaisistes. Et ceci ·sous 
toutes les formes de l'art : roman, théâtre, opéra, poésie. 
Car le mystère reste entier en ce qui concerne la vie de la 
Pécheresse avant sa rencontre avec le Christ. 
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Je ne citerai que deux exemples qui méritent, par 
leur qualité, toute notre attention : 

Le R.P. Bruckberger O.P. quelque peu d'avant-garde, 
la présente comme issue d'une grande famille saducéenne 
vivant sur les bords du lac"de Génésareth en Galilée. Ele­
vée à la grecque, elle aurait été Grecque jusqu'au bout 
des ongles ... dit-il. Belle. insolente, et sensuelle, elle aurait 
vécu entourée de musique Pt dP. jeunes snobs parfumés, 
dansant admirablement, lisant à l'occasion les Discours 
de Diotime du c Banquet » sur l'amour libre, meilleur 
moyen, paratt-il, pour accéder à la Sagesse. Son modèle 
était Phryné, la courtisane, et elle s'intéressait beaucoup 
à l'histoire de cette Cléopâtre la Magicienne et charmeuse 
de serpents ... Aussi rêvait-elle d'être à la fois Phryné et 
Cléopâtre. Fleur parfaite des paganismes grec et ro~Jlain, 
l'auteur nous la montre parfaitement capable de profa­
ner, comme Phryné, les Mystères d'Eleusis et de renou­
veler devant la Cour d'Hérode, le geste immortalisé de 
Phryné devant le Tribunal des Eléates ... 

Marie de Magdala rêvait-elle de jouer Phryné à la 
Cour d'Hérodiade et de Salomé ? Qui le saura jamais ? 
L'Evangile nous dit simplement que sept démons habi­
taient son corps et que J!es ~ept démons furent chassés 
par Jésus! 

Car la Magdaléenne lisait parfois dans la Bible l'His­
toire de Judith et de la ravissante Esther, introduite dans 
le Harem du grand Assuérus par le Vieux )fardochée. .. 
Lorsqu'un jour, le regard de la Phryné de Magdala ren­
contra celui de Jésu~ de Nazareth ... C'est- ici que. le R.P. 
Bruckberger abandonnant le rêve ou la fiction veut bien 
rouvrir l'Evangile et retrouver Marie-Madeleine telle que 
nous la révèle saint Jean. 

Plus près du texte évangélique, bien qu'encore sé­
duite par la "'magie de la fiction, iMadame Simone Che­
vallier, nous dépeint une Marie-Madeleine dans le cadre 
de la villa de Magdala et de la maison de Lazare plus 
vraisemblable, sans doute, mais considérablement roman­
cée, en même temps que talentueusement poétisée. 

Combien d'auteurs, séduits eux aussi par le charme 
d'un visage aussi beau, ont succombé à cette tentation 
d'intercaler le roman dans les Evangiles ? Aussi bien, 
n'ai-je choisi que ces deux exemples, les meilleurs, pris 
parmi quelque 150 ouvrages proposés à nos méditations . 

..... 
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A mon tour, succombant, sans doute avec plus de mo­
dération, aux effets passi_onnants de tels charmes et par 
d'autres chemins, j'ai essayé de suïvre Marie-Madeleine. 

Mais, je n'ai vraiment trouvé la trace réelle de ses pas 
qu'à partir du moment où, touchée par la grâce du Par­
don, elle s'apprête à quitter la somptueuse villa de ,Mag­
dala pour revenir à Béthanie dans la Maison de Lazare. 
Car nul ne sait rien de sa vie, de ce passé avec lequel elle 
a brutalement rompu, avant cet instant de sa rencon­
tre avec le Prophète. Nous savons seulement que « sept 
démons habitaient son corps et qu'ils en furent chas­
sés~ . 

. Dès le moment de cette rupture invraisemblable, avec 
toute une vie de paganisme et de péché et depuis ce mo­
ment seulement, elle apparaît aux yeux des croyants 
plus près de nous, plus vraie, plus acces~ible et plus hu­
maine tout en restant toute enveloppée de la Lumière 
surnaturelle et sobr~ des Evangiles et toute parée de cette 
incomparable beauté que rend à l'âme repentïe la plus 
souillée, la grâce ineffable du Pardon Divin, en même 
temps que le radieux éclat de toute sa pureté retrouvée. 

Tel est le visage de cette pécheresse pardonnée qui 
éclaire les sept Tableaux du Drame Sacré que je viens 
de terminer et qui n'a pas d'autre prétention que celle 
de vouloir expliquer les profondes raisons qui ont per­
mis à Marie-Madeleine de choisir cette PART que le Christ 
propose aux hommes, comme étant la « meilleure ». 

Depuis bientôt vingt siècles, des foules nombreuses 
ne cessent d'affluer vers cette célèbre grotte de la Sainte 
Baume, dressée co1p.me ~n phare pour illuminer toute 
notre joyeuse terre de Provence. Cortèges de rois, de 
princes, d'écrivains, d'artistes et de saints, pèlerins ve­
nus des quatre horizons du monde sont montés vers ce 
rocher encore tout embaumé des parfums de cette Mag­
daléenne, considérée aussi bien par l'Histoire profane, 
que par l'Histoire Sacrée et même la Légende, comme la 
première Contemplative de la Gaule Romaine, et il faut 
le répéter : le premier Témoin de la Résurrection. 

•*• 
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De même qu'une minuscule goutte de rosée peut con­
tenir toute rimage du Soleil, certaines âmes reflètent 
toute la ·splendeur de la lumière qui les éclaire. Ainsi. 
nous apparaît, dans l'Evangile de saint Jean et selon la 
tradition chrétienne, cette !Marie de Magdala, dépouillée 
de toute auréole légendaire et de tous ornements inutiles. 
Ainsi, se révèle-t-elle à nous, aujourd'hui, toujours vi­
vante, malgré la suffisance dcts destructeurs et le sno­
bisme spectaculaire de trop de cuistres « parcheminés :. ... 
toujours présente, après vingt siècles qui, tels un fleuve 
au cours lent et majestueux, ont roulé, à la fois, des va­
gues de beauté et de laideur, d'amour et de haine, de 
ténèbres et de lumière. Vingt siècles sans cesse troublés 
par les puissances infernales du l\{al maïs toujours éclai­
rés par les puissances Célestes du Bien. 

Et telle est bien, enfin, cette Magdaléenne, continuant 
à verser sur le Monde son parlum sacré et telle que je 
me plais à la peindre pour qu'on la reconnaisse : Su­
blime et triomphante héroïne de l'Amour, dans l'âpre 
et implacable combat. que se livreront sans merci, jus­
qu'à la fin des temps, l'Ange de Dieu et l'Ange Maudit, 
sur la Terre des Hommes. 

Pierre GIBERT 
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UN BON CURË 

Bien des ans ont vécu depuis que la par.oi'sse, 
Un soir d'été, vous vit arpenter le chemin. 
Vous· aviez dans le Cl(;eUr une secrète angoisse, 
Car changer de pays, c'est changer de destin. 

Mais .vous venez ici de faire une 1œuvre immense, 
Durant tous ces loogs mois qui viennent de flnir, 
Tout en semant pour nous, l'immortelle semence, 
Vous n'avez fait qu'aimer, pardonner, et bênir. 

Vous avez baptisé, dlstribué l"hostie, 
Vous avez sans repos, propagé votre foi, 
Et vous avez tracé, pour l'éternelle vie, 
Sur les caveaux béants, le signe de la croix. 

Vous avez été bon, sans aucune faiblesse, 
Vous avez été fort, sans aucune flerté, 
Vous ave% éloigné des âmes la bassesse, 
Et vous avez aux dllJl's, enseigné la pitié. 

Vous avez tout donné pour ce petit village, 
Votre temps, votre cœur, votre sérénité, 
Vetre esprit, pour qu'enfin, et cela sans partage, 
Tous les vWa.nts soient purs, tous les morts délivrés. 

Dans ce petit pays, je le sais, on vous aime, 
On dit, quand vous passez : c C'est notre bon curé : ». 
Comment pourrais-je mieux terminer ce poème, 
Ecrit pour les pécheurs que vous avez sauvés. 

'MARIE LAURANDRÉE 
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L'équipement de notre vallée du Rhône 
durant ces quinze dernières années 

Le développement des installations qui utilisent ou 
voisinent le cours du fleuve et, notamment, le long de 
notre département, transforme le paysage et apporte un 
potentiel considérablement accru à notre pays. 

Nous ne parlerons ici que de l'équïpement du Rhône 
et de l'usine de séparation isotopique de Pierrelatte. 

Nombre d'autres installations mériteraient d'être ci­
tées soit pour leur amélioratïon ,leur transfm:mation, ou 
leur création nouvelle. 

Mais le sujet proposé est déjà si vaste (et l'exposé en 
est beaucoup trop concentré déjà) qu'il n'est guère pos­
sible d'aller au-delà. 

Nous souhaitons seulement qu'il intéresse et attire. 

**• 
Depuis 1952, date à laquelle ont commencé les travaux 

de l'usine hydraulique de Donzère-Mondragon, trois au­
tres usines de même type se trouvent aujourd'hui en 
fonctionnement : Montélimar, Logis-Neuf, Beauchastel. 
Bientôt celle de Bourg-les-Valence suivra et, plus tardi­
vement, celle de Saint-Vallier. 

Et ces usines s'étagent, ou s'étageront, au fil de reau, 
c'est-à-dïre, le niveau de l'une commençant au débouché 
de l'autre. 

Pourquoi cette concentration dans notre pays qui 
constitue sensiblement le tiers central de la vallée, entre 
Lyon et Arles ? 

Elle est essentiellement due à la forte pente du 
fleuve, en cette partie de son parcours, atteignant une 
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moyenne de 0,80 m. par kilomètre, soit, en 120 kilomè­
tres, causant une dénivellation de plus de 90 mètres,.. 
alors qu'en amont, comme en aval, la pente ne dépasse 
pas 0,50 m. par kilomètre, soit près de la moitié. 

Ajoutons que, dans cette zone, le Rhône reçoit l'ap­
point important de l'Isère. 

Notre région est donc la parfie idéale pour obtenir au 
plus tôt le maximum d'énergie. 

Et, pour mettre en relief l'Importance de celle-ci, je 
procéderai par comparaison avec la consommation de 
la traction électrique sur la S.N.C.F. 

Or, pour ne parler que de nos quatre usines déjà en 
service, de ,Donzère à Beauchastel, la puissance totale 
qu'elles fournissent est de 6 milliards de kw/h par an. 

Et .la consommatïon de la traction électrique pour 
toute la S.N.C.F., en 1964,.s'est élevée à 3 milliards 650 
millions de kw/h et à près de 5 milliards en 1965, 

Nos quatre usines couvrent donc très au-delà les be­
soins de la S.N.C.F. en ce domaine, et suffiront large­
ment pour la totalité de l'électrification prévue, déjà réa­
li.sée à 80 %. 

Ces quatre usines représentent également 6 % de la 
puissance globale des usines thermiques et hydroélec­
triques, déjà installées en France. Je dis, actuellement, 
car l'équipement du Rhône en est, environ, à sa moitié, 
et atteindra avant dix ans, la puissance totale prévue, soit 
16 millions de kw/h. 

.. .. 
La deuxième conséquence de l'aménagement du 

Rhône concerne la navigation. 
C'est l'évïdence même que les canaux d'amenée ou 

de 'fuite de-s usines ont d'abord une pente très douce et 
régulière ·puisqu'elle s'abaisse à 5 cm. par kilomètre, 
soit 10 à 14 fois moins que les pentes du fleuve déjà ci­
tées. Et la vitesse du courant est continue et-:m,oins ra­
pide, de l'ordre de 1,50 m. à la seconde, alors qu'aupara­
vant, la région du Teil constituait une difficulté ma­
jeure, un véritable goulot pour la navigation, avec son 
courant de 3,50 à 4 m. à la seconde. 

La durée du parcours est sensiblement réduite de 
moitié, malgré le franchissement des écluses, d'une durée 
moyenne de 20 minutes au plus. 
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Enfin, les bateaux peuvent avoir un plus fort tirant 
d'eau, limité sur le fleuve à moins de 3 m., ce qui permet 
d'augmenter leur capacité de tonnage. 

Il s'ensuit une transformation profonde des moyens 
de transports qui doivent être adaptés aussi aux écluses, 
les anciens remorqueurs ne pouvant plus les franchir. 

Déjà avant la dernière guerre, des péniches automo­
trices profilées comme des bateaux de mer, apparais­
saient sur le Rhône. D'une longueur de 75 à 80 m. en­
viron, leur capacité de transport est de 800 tonnes (au 
lieu de 500 tonnes) et la puissance de leur moteur, et la 
régularité des canaux, leur permet aisément de haler à 
leur tour, une barque de 500 tonnes. 

Et c'est d'après leur longueur que l'on a fixé celle des 
écluses. 

·Celles-ci ont 195 m. de \'lng chacune et 12 m. de 
large, pouvant donc contenir aisément deux péniches au­
tomotrices ou une péniche et sa barque. Et la construc­
tion de ces péniches est poursuivie activement. 

Mais un nouveau mode de navigation prend nais­
sance sur le Rhône et se trouve déj'à en usage sur la 
Seine et le Rhin, nettement plus efficace. Il s'agit de la 
navigation poussée. 

Le convoi est composé de quatre barges de 38,50 m. 
de long chacune, jumelées deux à deux, et les deux pre­
mières directement suivies par les deux ·suivantes et liées 
à celles-ci, en sorte que cet ensemble est monobloc. 

Et le bateau moteur n'est plus le remorqueur qui 
tire, mais son avant vient s'encastrer entre les deux bar­
ques arrières, auxquelles le bateau, dès lors pousseur, 
est solidement relié pour ne plus faire qu'une seule unité. 

Ce mode de poussage a le gros avantage d'offrir à 
ravancement une beaucoup plus faible résistance que 
celle des cinq éléments indépendants. La conduite est plus 
aisée en convoi monobloc ; un timonier au lieu de cinq 
suffit à cette conduite. 

La longueur totale des quatre barges ajoutée à celle 
du « pousseur » n'atteint pas les 195 m. d'une écluse. Le 
train complet peut passer en une seule fois. 

Il en résulte aussi qu'un train poussé correspond, en 
tonnes transportées, à cinq péniches automotrices,· et à 
une économie de puissance de l'ordre des deux tiers. 
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Mais il y a plus. La navigafion s'est faite, jusqu'ici, de 
jour seulement. 

Or, péniches automotrices, comme les pousseurs, 
sont, partielement déjà, et seront entièrement équipés de 
radars, afin de permettre la navigation de nuit. 

Et, corrélativement, apparaitront sur. les canaux des 
bouées lumineuses, comme des phares aux écluses. 

Le trafic, avant la guerre, ne dépaSI'IIlit pas 950.000 
tonnes. Il a atteint le double en 1963 et parviendra, en 
1972, date à laquelle on escompte la fin de l'équipement 
complet du Rhône en usines hydroélectriques, à plus de 
3 millions de tonnes, en liaison par le barrage de Pierre­
Bénite, la Saône calme et les canaux avec la Moselle et le 
Rhin à la mer du Nord. Deux mers se rejoindront. 

••• 
Le deuxième sujet de cet article a trait à l'usine de 

séparation isotopique de Pierrelatte. 
Je vais m'efforcer de rendre tangible l'objet auquel 

répond cette usine dans l'économie nucléaire du pays, 
après avoir donné les traits essentiels de sa constitution 
et le principe de son fonctionnement. 

Et il 'faut bien commencer par la matière de base, 
c'est-à-dire !"uranium. 

Je ne citerai que deux chiffres. 
L'uranium naturel, extrait de son minerai (la pech­

blende U 02) se présente comme un mélange très inégal 
de deux isotopes de l'uranium. 

- l'un, en proportion de 99,3 % et de masse atomi­
que 238; 

- le second, en proportion beaucoup plus réduite, de 
0,7% seulement, et de masse atomique 235, un peu plus 
légère. 

Et si ces deux isotopes, comme tous les isotopes d'un 
même corps simple d'ailleurs, ont les n:têmes propriétés 
chimiques, ils n'ont pas les mêmes propriétés physiques, 
et notamment dans le domaine de la radioactivité. 

L'isotope 238 est relativement peu radioactif puisqu'il 
constitue la quasi totalité de l'uranium naturel dans le 
~Col, en comparaison de l'i-sotope 235 qui, au contraire, e:~t 
violemment radioactif. Et si la proportion de celui-ci, 
dans le mélange, atteint 95% contre 5% d'isotope 238, 
on est parvenu au stade recherché pour les besoins mili­
taires, c'est-à-dire à la matière 'fissile. 
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. Mais, entre l'uranium naturel et ce point d'aboutisse­
ment, il existe plusieurs paliers ou la proportion ·gran­
dissante de l'isotope 235 ajoute des effets radioactifs 
progressifs et parfaitement utilisables pour des besoin-s 
autres que ceux des armées. 

Ces paliers sont au nombre de quatre. 
Lorsque l'enrichissement du mélange des deux isoto­

pes en isotope 235, 
-passe d~ 0,7% à 2% d'abord, puis de 2 à 5% en­

suite, l'énergie rayonnée, par gramme d'uranium, dou­
ble d'abord et quintuple ensuite. 

Ces deux paliers d'enrichissement sont réservés uni­
quement aux centrales nucléaires et aux· besoins médi­
caux. 

C'est ainsi que la centrale nucléaire de Chinon, d'une 
puissance actuelle de 70.000 kw /h. pourra passer à la 
puissance de Donzère-Mondragon, soit 300.000 kw/h., 
lorsque Pierrelatte lui fournira le mélange enrichi à 
5%; 

- le troisième palier atteint une proportion de 25% 
en Ur 235 ; c'est le stade des moteurs marins nucléaires, 
ou de certains réacteurs d'e-ssais, de même que de cas 
e-xtrêmes de besoins médicaux ; 

- et quand la proportion parvient aux 90/95 % 
d"'isotope 235 déjà cités, c'est la bombe atomique, ou cer­
tains types de moteurs marins à très grand moyen d'ac­
tion et des réacteurs de recherche qui l'utilisent. 

Or, ces divers échelons -se retrouvent justement dans 
l'USINE DE ;PIERRELATTE. 

- le premier étagE- d'enrichissement à 2 % est réa­
lisé par l'usine dite basse ; 

- le second étage d'enrich'issement à 5 % est réalisé 
par l'usine moyenne ; 

- le troisième, poussant jusqu'au 25 %, par l'usine 
haute ; 

- le dernier étage, allant à 90/95% d'Ur. 235, étant 
atteint par l'usine très haute (étage de tête). 

Ainsi, se distingue le schéma de la constitution fon­
damentale de l'usine de Pierrelatte, et la connaissance de 
la destination des produits de ses divers étages. 

Mais comment cette séparation isotopique se fait­
elle? Car, pour obtenir un enrichissement e:n isotope 
235, il faut bien écarter des isotopes 238. 

n s'agit là d'un phénomène purement physique, con­
sistant en la séparation de deux corps de masse atomi-
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que différente, c'est-à-dire de densités différentes, l'iso­
tope 235 étant très légèrement plus léger (à 3 neutrons 
près) que l'isotope 238. Il se complique cependant du 
déplacement des molécules. 

Le procédé universellement adopté, aussi bien aux 
U.S.A., en Grande-Bretagne et, maïntenant, en France, 
consiste en une diffusion gazeuse à travers des parois 
poreuses. 

C'est, en comparaïson d'autres procédés possibles, le 
plus économique, et malgré de sérieuses di'fficultés res­
tantes, le plus techniquement accessible. 

L'uranium naturel se trouve combiné au fluor pour 
constituer un corps stable, l'hexafluorure d'uranium, -
et le fluor, ne présentant qu'un isotope, ne saurait com­
pliquer la séparation des deux isotopes de l'uranium. 

Mais le produit en question n'est gazeux qu'à partir 
de oo· et déjà à 65• des équilibres de phases se produi­
sent (solide, liquide et gazeux en un poïnt triple). En 
sorte que tous les circuits de circulation, compresseurs et 
diffuseurs compris, doivent être à cette température de 
oo•, sans la dépasser de quelques degrés seulement, et 
sans tomber au-dessous pour éviter des cristallisations, 
c'est-à-dire des engorgements de circuïts. 

De plus, ce gaz est très agressif : il exige des alliages 
très particuliers, aciers inoxydables au nickel-chrome, ou 
alliages d'aluminium et de magnésium (Ag 3). Même les 
roulements des compresseurs et des machines tournan­
tes doïvent être à l'abri de ce gaz. 

Et celui-ci, enfin, ne saurait supporter aucune trace 
d•humidité, ce qui pose déjà un énorme problème. 

Ces conditions remplies, le gaz est poussé à faible 
pression devant les parois poreuses, de l'autre côté des­
quelles on crée une légère dépression. 

Et l'isotope le plus léger passe le premier, pour une 
raison cynétïque, mais en très faible proportion à cha­
que présentation, de l'ordre du millième, en sorte qu'en 
partant de l'uranium naturel, plus de dix mille cyclages 
sont nécessaires pour aboutir à l'enrichissement à 90% 
en isotope 235. 

Or, tous ces cyclages doivent s'opérer simultanément 
et représentent chacun un circuit dïstinct de circulation : 
c'est dire la multiplicité de compresseurs, diffuseurs, nap­
pes et cascades de tuyauteries qui constituent les instal­
lations. 
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La paroi poreuse, à son tour, doit répondre à des im­
pératifs indispensables. 

Le rayon des pores doit être, ·au plus, égal au deux 
cent millième de millimètre, parce que le libre parcours 
d'un molécule, c'est-à-dire la distance moyenne qu'elle 
parcourt avant d'en heurter une autre, est de cet ordre 
de grandeur. Et le rendement de la diffusion serait con­
sidérablement réduit si, à travers le diffuseur, deux iso­
topes conservaient des .chances de se rencontrer, c'est-à­
dire de se détourner de leur trajectoire. 

Ceci montre que l'USINE DE SEPARATION ISOTO­
PIQUE D.E PIERRELATTE est le fondement même, et 
la clé de votîte de l'industrie nucléaire en France, abso­
lument obligatoire pour notre ·indépendance dans ce do­
maine. 

J'achèverai en disant que les études sur la diffusion 
gazeuse ont commencé, en France, en 1953,et la décision 
de construire l'usine a été prise en 1958. Elle sera termi­
née en 1967. 

• •• 

Tels sont deux aperçus des réalisations gigantesques 
dont notre vallée est témoin et qui la marquent pro­
fondément. 

Et cela ne va pas sans de gros sacrifices de la part des 
anciens accrochés à leur terre. 

Une page d'histoire vient d'être tournée à l'égal de 
celles qu'ont gravées dans la pierre, au cour·s des ans, les 
bâtisseurs d'autrefois, chers à Mistral. 

Eux aussi ont osé entreprendre des œuvres grandio­
ses, avec des moyens combien limités, mais déjà consé­
quents. 

Les moyens d'aujourd'hui sont au centuple. 
L'ouvrage est maintenant immense et anonyme, mais 

appelle toujqurs la foi pour l'entreprendre et le cœur 
pour le mener à bien. 

Robert GREFFE 

-92-



• w 

L'Art elu Poète 

Il ne s'affirme pas dans un style emphatique, 
Dans un discours rimé, fut-il pourvu d'esprit, 
Ou dans l'abandon m~me à certain flux lyrique, 
Voire à l'entratnement des mots que l'on écrit. 

Pas davantage, il n'est dans les flots d'éloquence 
Où la raison se perd, faute d'humilité ; 
Liœuvre natt de l'effort et, de par son essence, 
Ne doit point recourir à la facilité. 

Oui, c'est l'humaine loi, l'Art atteint le sublime 
Au prix seul d'un intense et patient labeur, 
Ici-bas, rien de beau, ni de grand, ne s'exprime 
En le temps d'un soupir, avec quelque bonheur. 

Mais encore faut-il, ô bien-aimé poète, 
Que de ces vers parés d'effets harmonieux, 
Mont~,.. comme un chant pur, de ton âme secrète, 
Qu'on y sente, du ~ur, cet élan merveilleux. 

Qu'en ce vaste Univers, la plus petite cho6e 
Que le Ciel t'ait donné le pouvoir d'observer, 
Exalte ton génie et que ta voix s'impose 
A tous cell% dont l'esprit désire s'élever. 
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Module, à l'infini, ces hymnes de la vie : 
L'extase ou la douleur, l'héroïsme ou l'amour ; 
Des grands Maîtres passés, la gloire t'y convie, 
Sois leur digne suivant jusqu'à ton dernier jour. 

Reste à jamais l'espoir de ce Monde en délire, 
Où l'homme doit survivre à quel rythme insensé. 
Et d'Apollon, demeure héritier d'une lyre, 
Si riche, qu'à ses chants les Muses ont dansé. 

Alors, viendra ton tour de gravir le Parnasse 
Où comme tes aînés, tu tiendras ce flambeau 
Dont la flamme d'argent, bravant le temps qui passe, 
A rayonné, sans trêve, au-delà du tombeau. 

Et quand les deniers feux de ton s•oleil d'automne 
Auront sonné le glas de ton être charnel, 
Toujours, le souffle ardent qui tressa ta couronne, 
Inspirera cet Art au prestige éternel 1 

ANDRÉ MALLEIN 
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M. l'Abbé BOISSE (1898-1966) 

Il est parti, très brusquement, le 23 février, jour du 
Mercredi des Cendres. Son départ a causé un grand vide 
à l'Académie Drômoise, dont il avait fini, il y a deux ans, 
après des instances répétées, par accepter d'être Vice­
Président. Et notre peine, immense, demeure. Il faut 
dire, parce que c'est la vérité, qu'il n'aurait tenu qu'à 
lui d'être notre Président. Mais il avait l'humilité de sa 
science et de sa très grande valeur ; comme la pudeur de 
ses qualités de cœur et d'âme. C'était presque un saint ; 
mais il se serait violemment fâché si on l'avait prétendu 
devant lui. Quel brave homme ! Quel grand savant 1 Quel 
saint prêtre et quel ami délicieux 1 

L'archiprêtre Louis Boisse, malgré une apparence ex­
térieure qui pouvait tromper un observateur insuffisam­
ment attentif, était loin d'être d'une excellente ·santé et 
nous l'avons surpris, plus d'une fois, écrasé de fatigue. 
Nous avions remarqué, aussi, son essoufflement : c'est 
bien une crise d'asthme, qu'il n'a pu surmonter, qui est 
responsable de sa mort subite ; cette mort qui nous navre. 

Du moins, nous, ses confrères et ses amis, ne l'ou­
blierons-nous jamais et tâcherons-nous de suivre son 
exemple ! Il était bon et indulgent. Il savait pardonner, 
en dépit, peut-être, d'une ·susceptibilité de prime abord, 
rançon d'une très vïve sensibilité; et il cherchait toujours 
à prendre la dernière place. Il savait merveilleusement 
dire merci. Ce qui n'est p:;ts courant de nos jours. 

Absolument exquis, ne se prenant pas au sérieux mal­
gré une science et une érudition, véritablement effaran-
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tes, ql!i .le _faisaient, con~aitre! apprécier et a~ïrer, par 
les ·specialistes de 1 archeologie et de la protohistoire en 
France, voire dans une partie de l'Europe, l'abbé Boisse 
était, dans le clergé et à l'Académie, le modèle des confrè~ 
res et des amis. Des Pères, aussi, car, à tout, ïl préférait 
d'avoir conquis le cœur et la confiance de ses paroissiens. 

Nous les avons vus, tristes et pleurant avec nous, ces 
gens des Granges-Gontardes, près de Donzère, lors des , .. 
funérailles grandioses et simples de leur curé, funérailles 
qui avaient attiré une foule énorme, quasi l.nconcevable. 
La plupart d'entre eux l'ont conduit à sa dernière de-
meure, au pays natal de Montjoyer dont il avait, voilà 
bientôt quarante ans, écrit l'histoire. Tous l'aimaient et 
tous savaient ou devinaient quel grand savant, sacrüiant 
beaucoup de temps, donnait tout son zèle pour eux et 
pour leurs enfants. 

Il ne J;légligeait.. même_pas les loisirs de sa paroisse 
et organisait, avec une minutieuse exactitude, des défilés 
historiques - qu'on venait vol.r de très loin - et au 
cours desquels on pouvait admirer Clovis ou Septime­
Sévère. 

Un peu poète certainement aussi, l'abbé Boisse avait 
la passion de l'archéologie, de l'histoire romaine, des 
monnaies, des squelettes, de la terre sigillée, des souve­
nirs deux fois millénaires, des vieilles églises et des sanc~ 
tuaires primitifs. Quel guide c'était 1 C'est à peine avec 
une taquine exagération que quelqu'un pouvait dire de 
lui : 

- Tout ce qui est postérieur à Dioclétien l'intéresse 
beaucoup moins ... 

Les fouilles du « Logis de Berre :. l'avaient, en tout· 
cas, passionné, et il avait chez lui un tout petït musée de 
très grand prix. Et, partout, des notes, des monceaux de 
notes : beaucoup plus que des ouvrages publiés. Espérons 
que tout ce trésor de science, de recherche et d'érudition, 
tombera dans des mains expertes et savantes. Il y a, heu~ 
reusement, des gens très compétents jusque dans la pro­
pre famille du défunt curé des Granges-Gontardes. 

Sérieux. consciencieux et scrupuleux, l'abbé Boisse 
aimait vérifier l'origine des choses et des textes. C'est 
indispensable ; surtout dans les disciplines scientifiques 
qu'il pratiquait. Mais il ne plaignait pas sa peïne, ne re­
culant pas devant un voyage, en France ou à l'Etran­
ger. Une fois ou deux, à ma connaissance, il était allé en 
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Espagne, terre très marquée par la domination romaine. 
Et il savait raconter ses déplacements avec humour. 

Du reste, les plaisanteries et les petites histoires, irré­
prochables tqujours, mais auxquelles on ne pouvait ré­
sister sans rire, constituaient un de ses domaines de choix 
et quel plaisir, quel amusement, c'était de se trouver à 
table avec lui. Le cher abbé aurait bien mérité un c Doc­
torat en malice blanche :. ; car ïl était dépourvu de la 
moindre méchanceté. Et je voudrais terminer en parlant 
encore de sa bonté, de son authentique charité. Sa cure 
était la maison de tous : surtout des pauvres et des mal­
heureux. Les savants et les ignorants s'y pressaient. 

On a certainemept abusé, plus d'une fois, de son hos­
pitalité. Il accueillait et recueillait, parfois, tous ceux -
prêtres ou laïcs - qui avaient besoin de lui. C'est pour­
quoi nous ne sommes pas inquiets du sort de ce bon prê­
tre dans l'autre monde : c Il a su s'acquérir des trésors 
qui ne périssent pas :. et c bon et fidèle ~Serviteur, ïl est 
entré dans la joie de son Maitre :.. A nous de l'imiter, 
dans la mesure compatible avec notre faiblesse, afin de 
le retrouver un jour dans l'immortel Royaume. où nous 
le reverrons paré de l'éternelle jeunesse des rèssuscités. 

André MILHAN 
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LE VENT D'AUTOMNE 

Triste et plaintif le vent d'automne 
Bruit au sommet du peuplier ... 
Et c'est aussi lui qui frissonne 
Dans les buissons, sous le hallier ... 
De sa froide haleine, il effeuille 
Les dernières fleurs du jardin ... 
C'est lui qui fait jaunir la feuille 
Un peu plus à chaque matin. 
Puü, dans une ultime secousse 
L'arrachant d'un baiser pâli, 
S'en va l'étendre sur la mousse 
Ainsi qu'en un funèbre lit ... 
c· est lui qui jonche la clairière 
Des aiguilles fauves du pin, 
Lui qui dévaste la bruyère 
Et pleure autour du vieux moulin 
Sans relâche il gémit et gronde 
Tristement dans le soir blafard, 
Amer il vient redire au monde 
Que pour beaucoup il se fait tard ... 
C'est le râle de la Nature 
Qui passe en plainte dans sa voix ... 
Son souffle est le dernier murmure 
De l'Eté qui meurt dans les bois. 

RENÉ MUZELLEC 
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NOTE TERMINALE 

• 
Fautl de ressources financières suffisantes, la publication de ce 

« Cahier Drômois no 4 » a été beaucoup trop retardée pour notre 
goût et pour nos désirs. C'est ce qui explique que des articles nécro­
logiques consacrés à ceux qui nous ont quittéS' depuis le moins de 
temps : MM. Rémy Roure, Jan de Nébro, le Président Mayeux et 
le sénateur Marius Moutet, ancien ministre, n'aient pu, encore y 
paraître. Nous espérons réparer, relativement vite, cette lacune : 
puisqu'un nouveau mode de financement a été prévu et organisé 
pour nos « Cahiers », qui en rendra la périodicité plus fréquente. 

Il n'était, malheureusement pas possible de faire plus grande la 
place des articles nécrologiques (ceux-ci demandent toujours beau­
coup de soin et de travail. Et cela aurait exigé un nouveau retard 
dans la publication). 

Depuis le premier projet de ce numéro, le Bureau de l' Académi~ 
drômoise a été modifié deux fois : le zo juin 19 66, Mme Lançon 
a été élue présidente, en remplacement de M. Varnet, avec, comme 
"ice-présidents : MM. Félix Deldon, le Docteur Sarano et Henri 
Rochegude. 

Deux ans après, M. Félix Deldon, devenait président, Mme 
Liénard, vice-présidente, MM. le Docteur Miribel et Pierre Bégou, 
vice-présidents. 

Le président Varnet est redevenu trésorier perpétuel : M. 
Milhan reste secrétaire perpétuel. 
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